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Le
policier bolivien assis face à Laurie fronça les sourcils dans une expression
particulièrement patibulaire.


—
Es usted inglesa ? Donde se aloja usted ? demanda-t-il.


Dans
la pièce exiguë régnait une chaleur oppressante. Excédée, Laurie poussa un soupir
et souffla sur une boucle rousse qui tombait sur son front moite.


—
Je ne parle pas l'espagnol ! Combien de fois faudra-t-il vous le répéter?


—
Como ?


Décidément,
cet homme était borné ! Cela faisait plus d'une demi-heure qu'il s'obstinait à
lui poser des questions dans une langue qu'elle ne comprenait pas, et sur un
ton fort déplaisant de surcroît.


Cette
fois, Laurie sortit de ses gonds.


—
Ecoutez, j'en ai assez ! Tout d'abord, on me vole mon sac, puis je suis victime
d'une agression inqualifiable ! Vous devriez m'aider au lieu de me traiter
comme une criminelle ! s'écria-t-elle, ulcérée.


A
sa grande consternation, elle sentit sa voix chevroter sur les derniers mots.
Elle était fatiguée, et encore sous le choc des récents événements.


Le
policier se leva alors pour ouvrir la porte et introduire dans la pièce un
homme au teint basané, vêtu d'un poncho, dont la joue portait des traces de
griffures. Sidérée, Laurie reconnut le chauffeur de camion qui l'avait
sévèrement malmenée, avant de pratiquement la traîner de force jusqu'au poste
de police. Cédant à la panique, elle jaillit de sa chaise pour se réfugier dans
un angle de la salle et, d'une main tremblante, ramena sur son épaule le pan de
son T-shirt déchiré.


Son
agresseur, après l'avoir foudroyée du regard, se mit à vociférer en espagnol.
Laurie, qui ne comprenait goutte à son discours, devina néanmoins à son indignation
flagrante qu'il se plaignait d'elle au policier. C'était un comble! Ignorait-il
que le viol était un crime?


A
moins... que cela ne soit pas le cas en Bolivie? Car le représentant de
l'ordre, ayant écouté les doléances du chauffeur d'un air compatissant,
désignait maintenant d'un doigt accusateur la joue ensanglantée que Laurie
avait labourée de ses ongles afin de défendre sa vertu.


L'attitude
sévère du policier acheva de la déstabiliser. Comment diable allait-elle se
sortir de ce mauvais pas? Elle ne pouvait joindre son père et sa belle-mère, en
croisière dans les îles grecques ; quant à son demi-frère Steve, photoreporter
de son état, il se trouvait en Afrique centrale pour couvrir un conflit qui
venait d'éclater. Il ne savait même pas où était Laurie, qui avait décidé sur
un coup de tête de dépenser le petit pécule hérité de sa grand-mère afin de
s'acheter un billet d'avion pour la Bolivie et revoir enfin son amie d'enfance,
Maria Cristina. Laurie pensait passer des vacances de rêve.


Or,
tout avait été de mal en pis.


La
veille, elle avait atterri à La Paz où habitaient Maria Cristina et son époux
Antonio. Mais parvenue à l'adresse indiquée, elle avait trouvé porte close ! La
villa déserte était gardée par deux chiens-loups féroces, et un vigile qui ne
parlait pas un mot d'anglais mais qui, avec force gestes, l'avait sommée de
déguerpir.


Refusant
de se laisser abattre, Laurie avait loué une chambre dans l'hôtel le moins cher
qu'elle avait pu trouver II ne lui restait plus qu'à explorer La Paz et ses
environs en attendant le retour de Maria Cristina ; retour qui ne saurait
tarder, étant donné que son amie était enceinte de huit mois.


Ce
matin-là, en passant devant la réception de l'hôtel, elle était tombée sur un
dépliant touristique vantant les beautés de la vallée de Zongo. Aussitôt, elle
avait décidé d'entreprendre l'excursion.


Et
quelques heures plus tard, délestée de son sac à main par un chauffeur de taxi
peu scrupuleux, puis assaillie par un autochtone lubrique, voilà qu'elle se
retrouvait dans le rôle de la suspecte, sans personne vers qui se tourner...


Personne?
Si, il y avait bien quelqu'un : Rafaël Berganza, le frère de Maria Cristina,
l'unique personne au monde capable de la tirer de ce guêpier. Seulement, elle
s'était bien juré de ne jamais revoir Rafaël. Quant à quémander son aide, sa
fierté se rebellait à cette simple idée !


Quatre
ans plus tôt, il lui avait brisé le cœur en mettant brutalement un terme à leur
idylle. Il l'avait traitée avec un incroyable mépris, et Laurie n'était pas
près d'oublier cette cuisante humiliation.


Voilà
pourquoi il lui en coûtait autant de faire appel à Rafaël aujourd'hui.


Toutefois,
en voyant les deux Boliviens à la mine courroucée gesticuler devant elle, elle
comprit qu'elle n'avait guère le choix.


Prenant
une profonde inspiration, elle s'approcha de la table sur laquelle reposaient
un bloc de papier et un stylo. Puis, d'une écriture légèrement tremblée, elle
inscrivit le nom en lettres majuscules : Rafaël Rodriguez Berganza.


Comme
elle tendait le bloc au policier, celui-ci fronça les sourcils en secouant la
tête.


—
Rafael Berganza? dit-il d'un ton empreint de respect. No entiendo.


—
Ami ! Très bon ami ! prétendit Laurie avec un sourire qui se voulait confiant.


Le
policier la considéra avec perplexité avant d'émettre un petit rire. Puis il
tapota son index sur sa tempe, geste éloquent dans n'importe quel pays.


—
Je vous jure que c'est la vérité ! protesta Laurie. Je connais Rafael depuis
des années ! Lui et moi... Comme ça !


Elle
conclut en croisant les doigts de ses mains. A sa grande surprise, le policier
devint écarlate et se mit à fixer la pointe de ses chaussures pour masquer sa
gêne.


—
Vous... téléphoner... à Rafael ! insista Laurie en mimant l'action.


Le
policier poussa un profond soupir. Sans prévenir, sa grosse patte se referma
sur le poignet de Laurie. Il entraîna la jeune femme dans le couloir en dépit
de ses protestations véhémentes, et l'instant d'après, elle fut catapultée dans
une cellule aux murs grisâtres condamnée par une grille aux barreaux rouilles.
Avant qu'elle ait compris ce qui lui arrivait, le policier empochait la clé et
s'éloignait en sifflotant.


—
Laissez-moi sortir! hurla-t-elle en vain.


Il
disparut de sa vue. Elle entendit le grincement d'une porte, puis un silence
menaçant retomba.


Estomaquée,
elle se laissa tomber sur la planche, garnie d'une couverture mitée, qui
tenait lieu de couchette. Eh bien, elle était désormais fixée sur l'influence
des Berganza en Bolivie !


Un
flot de larmes brûlantes déborda sur ses joues. La tête entre les mains, elle
s'abandonna au désespoir qui l'envahissait.


Environ
une heure plus tard, une vieille femme habillée en noir des pieds à la tête
lui apporta une écuelle qu'elle glissa à travers deux barreaux. Laurie n'avait
rien mangé depuis le petit déjeuner, mais son estomac se révolta à la simple
idée d'avaler un morceau de cette pitance à l'aspect douteux. Néanmoins elle ne
refusa pas la tasse de café noir qui l'accompagnait.


Une
fois désaltérée, elle s'allongea sur la couchette et essaya de se rassurer. Tôt
ou tard, on lui amènerait un interprète, et ce stupide malentendu serait
dissipé. Finalement, elle n'avait nul besoin de Rafael pour se tirer
d'affaire.


Il
fallait bien admettre, cependant, que pour son premier séjour en Bolivie, elle
avait fait très fort ! Mais bah ! elle avait toujours été de nature impulsive,
ce qui lui attirait souvent des ennuis. A vingt-deux ans, il n'était plus
temps de changer.


Elle
se promit néanmoins que la prochaine fois — si prochaine fois il y avait —,
elle prendrait soin d'organiser un peu mieux son voyage.


Des
voix viriles, qui parlaient espagnol, tirèrent Laurie de son sommeil.
Désorientée, elle se dressa dans un sursaut, une cascade de boucles rousses
dans les yeux. Puis, ayant rejeté la masse soyeuse sur ses épaules, elle
reconnut son environnement.


Un
soupir lui échappa.


Après
la fraîcheur bienfaisante de la nuit, la chaleur était de retour. Les rayons du
soleil filtraient à travers la mince ouverture pratiquée dans le mur, à plus de
deux mètres de hauteur.


Dans
le couloir, un bruit de pas se rapprochait. Laurie se tourna pour voir
déboucher deux silhouettes masculines à l'angle du couloir. Et elle sentit son
cœur s'arrêter de battre en reconnaissant l'un d'eux : Rafael !


Aussitôt,
un immense soulagement s'empara d'elle.


Rafael
— car c'était effectivement bien lui — s'arrêta devant la grille et enveloppa
la jeune femme d'un rapide coup d'œil.


—
Couvre-toi, tu as l'air d'une prostituée, dit-il sèchement, avec cette pointe
d'accent si caractéristique.


Laurie
ouvrit la bouche sans qu'aucun son n'en sorte. Ce n'était pas ce genre de
remarque qu'elle attendait en guise de salut ! Les joues en feu, elle ne put
s'empêcher de tirer sur l'ourlet de sa jupe — au demeurant un vêtement d'une
coupe tout à fait décente ! Puis elle reporta son attention sur Rafael, qui
avait repris sa discussion avec le policier, et dont elle n'apercevait plus que
le profil de médaille.


—
Je t'interdis de me parler sur ce ton ! s'écria-t-elle. Sa voix frémissante de
colère fit tressaillir les deux hommes.


—
Je te conseille de rester tranquille, sinon je m'en vais, répliqua Rafael du
tac au tac.


Il
ne vint pas à l'idée de Laurie de mettre sa parole en doute. Elle le
connaissait trop bien pour oser le défier! Il n'y avait pas une once de
compassion chez lui, cela se voyait à son regard dur, à ses traits impassibles,
et à la moue dédaigneuse qui plissait sa belle bouche...


Quatre
ans plus tôt, il avait arboré exactement la même expression, à Londres,
lorsqu'il lui avait signifié que tout était fini entre eux. Laurie avait failli
en mourir de chagrin. Aujourd'hui encore, il lui arrivait de s'éveiller en
pleine nuit, le cœur battant, après avoir revécu en rêve cette ultime entrevue.


Il
fallait vraiment que l'amitié qui la liait à Maria Cristina soit à toute
épreuve pour survivre à une expérience aussi douloureuse !


Assaillie
par ces pénibles souvenirs, Laurie sentit sa gorge se nouer. Très vite, elle
domina son émotion. Heureusement, elle n'était pas du genre à ressasser le
passé.


Epaules
fièrement redressées, elle se leva, et attendit en silence qu'on lui ouvre la
grille. Tandis que les deux hommes conversaient, elle put tout à loisir étudier
Rafael.


Dans
ce lieu sordide, il paraissait complètement déplacé, avec son costume sur
mesure qui tombait de manière impeccable et mettait en valeur ses larges épaules.
Il avait vraiment tout pour lui ! Très grand, il dominait son entourage non
seulement par la taille, mais aussi par son indéniable charisme. Et puis, il y
avait ce visage au modelé ferme, aux pommettes saillantes, au front haut et
intelligent; et surtout le regard couleur d'ambre, si perspicace et pénétrant,
qu'il semblait lire jusqu'au tréfonds de l'âme...


Laurie
se souvenait, l'été précédent, être tombée sur une photo de Rafael qui faisait
la une du magazine Time. Un sous-titre l'accompagnait : « Berganza, le
milliardaire bolivien ennemi de la corruption et défenseur des opprimés ! »
L'article retraçait le parcours de ce « grand philanthrope, descendant en
droite ligne d'une noble famille castillane débarquée en Bolivie au xvie
siècle... »


Poussée
par la curiosité, Laurie n'avait pu s'empêcher de parcourir avidement l'interview.
Puis, le cœur serré, elle avait brûlé le magazine dans un accès de rage.


Et
voilà que, sous ses yeux ébahis. « l'ennemi de la corruption » sortait
tranquillement de son portefeuille une liasse de billets qu'il tendait au
policier!


Rafael
était en train de donner un pot-de-vin.


Comme
par magie, l'instant d'après, la grille s'ouvrit et Rafael pénétra dans la
cellule. Sans autre forme de procès, il s'empara de la couverture jetée sur la
couchette et en enveloppa la jeune femme.


—
J'ai failli ne pas venir, confessa-t-il sans la moindre vergogne.


—
En ce cas, inutile de te remercier ! répliqua Laurie, cinglante.


Il
abaissa sur elle un regard écrasant, et malgré elle, elle recula d'un pas,
intimidée par sa haute stature.


—
Je suis venu à cause de ma sœur, parce que tu es son amie, précisa-t-il. Sinon,
cela ne m'aurait nullement gêné de te laisser moisir dans cette geôle. Je pense
même que l'expérience t'aurait été très profitable.


Laurie
faillit s'étrangler d'indignation.


—
Es... espèce de mufle, comment oses-tu? J'ai été agressée, dévalisée, puis
jetée en prison...


—
Si tu ne te tais pas, tu risques plus gros encore, car je ne saurais tolérer un
tel manque de respect, a fortiori venant d'une femme! coupa-t-il.


Hors
d'elle, Laurie se précipita hors de la cellule. Comment avait-elle pu se croire
amoureuse d'un tel macho, même si cette époque était désormais révolue? Bien
sûr, aujourd'hui elle était moins naïve. Elle comprenait qu'il n'avait pas été
question d'amour entre eux, mais seulement de passion. Oui, une passion
dévastatrice, que dans la candeur de ses dix-sept ans, elle n'avait pas su
identifier comme telle...


Elle
perçut un bruit de pas rapides derrière elle. En trois enjambées, Rafael la
rejoignit. Il lui encercla la taille d'un bras de fer et l'entraîna dans le
couloir. Sans même avoir à le regarder, Laurie perçut la fureur qui l'habitait,
et tout à coup, elle se demanda pourquoi il réagissait de façon aussi
épidermique. D'accord, il avait dû se déplacer pour venir la récupérer à 8
heures du matin dans un poste de police. Mais tout de même, elle se trouvait
dans une situation désespérée. Même un égoïste comme lui devait s'en rendre
compte !


Dehors,
le soleil l'éblouit. Devant le poste de police — un cube de ciment bâti au bout
de la rue principale —, elle aperçut deux Range Rover, autour desquelles une
foule de villageois faisait cercle.


Rafael
ouvrit la portière du premier véhicule et, sans ménagement, propulsa Laurie
dans le siège du passager. Puis il se tourna pour saluer les paysans.


Les
hommes, leur chapeau à la main, s'inclinèrent avec déférence devant lui.
Certaines femmes, en pleurs, voulurent lui baiser la main. Les enfants se
cramponnaient à ses jambes. Enfin la cohue s'écarta, et le policier qui avait
arrêté Laurie refit son apparition, accompagné d'un prêtre âgé. Souriant, ce
dernier se dirigea vers Rafael et le bénit de la main.


Ecœurée
par ce spectacle révoltant — le héros entouré de ses sujets serviles ! — Laurie
détourna la tête. C'est alors qu'elle remarqua un sac posé dans le siège du conducteur.
Comme elle le considérait avec indifférence, elle le vit soudain s'animer,
agité de violents soubresauts !


Il
y avait quelque chose de vivant à l'intérieur. Un animal sinueux qui, tout à
coup, produisit un sifflement rageur !


Avec
un cri perçant, Laurie ouvrit la portière et jaillit hors de l'habitacle. Mais
elle sous-estima la hauteur du marchepied et, à sa grande honte, s'affala de
toute sa hauteur sur le sol dur et poussiéreux.


Confuse,
elle vit les paysans se tourner vers elle, tandis qu'alertés par son cri, les
deux gardes du corps qui se trouvaient dans la seconde Range Rover passaient la
tête par la portière.


Avec
un sourire glacé, Rafael s'approcha de la jeune femme qui se relevait
péniblement.


—
Il faut toujours que tu sois le point de mire de l'attention masculine,
n'est-ce pas? dit-il avec un agacement visible.


—
Il y a un serpent dans ce sac !


—
Oui, et alors? C'est une offrande, destinée à la confection d'un plat local
très apprécié.


—
Berk ! Tu ne vas tout de même pas manger ça? S'il te plaît, Rafael, enlève-le !


Sur
l'ordre de Rafael, l'un des gardes du corps vint saisir le sac et vérifia la
solidité du nœud coulant, avant de le jeter dans le coffre. Guère rassurée,
Laurie accepta néanmoins de réintégrer son siège.


—
Merci, murmura-t-elle à Rafael.


Au
moment où il s'installait au volant, elle surprit l'éclat d'un rayon de soleil
dans ses cheveux bruns. Aussitôt, elle se souvint de leur douceur soyeuse
entre ses doigts... et elle rougit, honteuse. Pourquoi la mémoire s'attachait-elle
à des détails aussi physiques?


—
Et maintenant, peux-tu m'expliquer comment tu t'y es prise pour échouer en
prison, moins de vingt-quatre heures après avoir débarqué dans mon pays?
s'enquit-il, une fois la voiture engagée sur la route.


—
Eh bien, voilà : hier matin, j'ai décidé d'aller visiter la grotte de glace
et...


—
Hein? En minijupe, avec des talons aiguilles?


—
N'exagère pas, ma jupe est d'une longueur correcte.


—
Question de point de vue ! répliqua-t-il avec ironie, avant d'ajouter :
n'empêche qu'il faut deux heures de marche à un randonneur expérimenté pour
atteindre la grotte de glace !


—
Justement, je l'ignorais. J'avais juste jeté un coup d'œil à un dépliant
touristique. Bref, à mon arrivée, quand j'ai aperçu trois types barbus et
bottés qui descendaient de la montagne, j'ai compris que je n'étais pas
équipée pour la promenade. J'ai donc décidé d'aller admirer le lac Titicaca à
la place. C'est à cet instant que le chauffeur de taxi qui m'avait amenée a
démarré en trombe sous mes yeux... en emportant mon sac à main !


Rafael
ne parut nullement partager son indignation. Pensif, il hocha la tête d'un air
entendu.


—
C'est bien ce que pensait Jorge, dit-il.


—
Qui est Jorge ?


—
Le policier du coin. Il se doutait que l'affaire se résumait à cela. Le
chauffeur ne s'est vraisemblablement pas rendu compte que tu avais laissé ton
sac sur la banquette arrière.


—
Il l'a volé !


—
Lui avais-tu expressément stipulé de t'attendre?


—
Euh...


—
As-tu retenu son numéro d'immatriculation? Non? Enfin, tout n'est peut-être pas
perdu. Si demain ton sac ne t'est pas restitué, tu pourras éventuellement crier
« au voleur! » mais pour l'heure, pas de conclusions hâtives.


Quoi
qu'il en soit, tu n'as pas changé : toujours aussi étourdie et impulsive.


—
Le sermon est bientôt fini ?


—
Qu'as-tu fait par la suite?


—
J'ai voulu trouver un autre moyen de locomotion, mais l'endroit était désert.
Alors j'ai marché, puis j'ai fait du stop. Un camion s'est arrêté et, le
croiras-tu, au début, le chauffeur s'est montré absolument charmant...


—
Je te crois sans peine ! Il a dû piler net en t'apercevant au bord de la route!
fit remarquer Rafael d'un ton sarcastique. Ensuite, que s'est-il passé?


—
Il m'a offert de l'argent ! J'ai refusé, et il s'est alors jeté sur moi.


—
J'ai cru comprendre que tu lui avais donné un coup de genou dans le bas-ventre
et que tu lui avais griffé la joue ?


—
Je me suis défendue. Il voulait abuser de moi ! Ensuite, je n'ai rien compris.
Il m'a emmenée au poste de police où tu m'as récupérée.


—
Enfin, Laurie, cet homme t'a prise pour une prostituée !


—
Comment?


—
Bien sûr! Pourquoi crois-tu qu'il t'ait proposé de l'argent? En Bolivie, les
femmes honnêtes ne voyagent pas seule, sans parler de faire du stop !


—
Imagines-tu à quel point j'ai eu peur quand il a continué sa route en refusant
de me laisser descendre du camion ?


—
Mets-toi à sa place. Tu l'as sauvagement attaqué, et il voulait porter plainte.
Il y a finalement renoncé de peur d'être la risée de son village, si jamais ses
voisins apprenaient que son agresseur n'était rien d'autre qu'une fille haute
comme trois pommes !


Le
ton condescendant exaspéra Laurie. Tout, dans l'attitude de Rafael, semblait
crier : « Tu l'as bien cherché ! »


—
En définitive, tu t'en tires à bon compte, commenta-t-il. Le chauffeur aurait
pu te frapper pour venger l'affront infligé à sa virilité. Ce pays est dominé
depuis quatre siècles par le culte du machismo, et il faudra plus qu'une
poignée de touristes pour bouleverser ses coutumes. Fort heureusement, la
plupart des vacanciers sont plus prudents que toi !


—
Ainsi, selon toi, je n'ai eu que ce que je méritais?


—
Inutile de monter sur tes grands chevaux! Après tout, il ne s'est pas passé
grand-chose. Une main sur le genou, un baiser volé... C'est tout, le chauffeur
l'a affirmé. Il prétend que tu es devenue hystérique et que tu lui as sauté au
visage, toutes griffes dehors. Le pauvre ! Dans l'état où tu l'as mis, il ne va
plus oser sortir de chez lui!


—
C'est ça, plains-le !


Rafael
ne répondit pas, et le silence retomba dans l'habitacle. Ils poursuivirent leur
route, suivis à distance par le deuxième 4x4. Au bout d'un moment, Rafael
s'arrêta en pleine nature, le temps de prendre le sac dans le coffre et de
libérer le serpent. Laurie le regarda faire avec incrédulité. « Rafael Berganza,
protecteur de la faune. » C'était là une casquette qu'elle ne lui connaissait
pas encore. Et il avait eu la délicatesse d'attendre, pour ne pas vexer les
villageois qui lui avaient offert ce cadeau !


Avec
amertume, Laurie songea que Rafael témoignait bien plus de respect à ce maudit
reptile qu'il ne daignait lui en accorder à elle.


Comment
s'en étonner, au demeurant? Quatre ans plus tôt, il lui avait clairement
signifié qu'elle avait déçu toutes ses attentes par son immoralité, son
impudeur, son goût de la provocation... Ses paroles acerbes avaient anéanti la
jeune fille amoureuse qu'elle était alors.


Depuis,
elle n'avait plus jamais aimé.


—
Rafael est d'une culture si différente de la nôtre qu'il pourrait tout aussi
bien venir d'une autre planète!


lui
avait dit un jour Steve, son demi-frère. Ne te laisse pas abuser par le fait
qu'il parle anglais aussi bien que toi et moi. C'est un macho de la pire espèce
! A ses yeux, il n'existe que deux catégories de femmes : les saintes, comme sa
mère et sa sœur, et les putains qui partagent son lit. Celle qu'il épousera un
jour sera un ange d'innocence tout juste sortie de son couvent. Elle sera
issue d'une lignée aussi noble que la sienne, et sans doute riche à millions.
Je ne vois pas où tu t'intègres dans ce schéma, Laurie.


Steve
avait raison. N'en avait-elle pas eu la preuve lors de cette odieuse soirée qui
avait vu la fin de sa romance avec Rafael ?


Avec
effort, Laurie s'arracha à ces pénibles réminiscences. Comme Rafael
s'installait de nouveau au volant, elle repoussa la couverture qui
l'enveloppait et croisa ostensiblement ses longues jambes bronzées. Qu'il pense
ce que bon lui semble, après tout ! Elle n'était plus l'adolescente
impressionnable qu'il était capable de faire rougir d'un seul regard.


—
Dans quel hôtel es-tu descendue à La Paz? lui demanda-t-il quand ils
atteignirent la ville.


Elle
lui indiqua l'adresse de l'établissement minable où elle avait loué une
chambre. De nouveau, un silence chargé d'électricité s'instaura. Laurie mit un
point d'honneur à ne pas le rompre, même lorsque la Range Rover s'immobilisa
devant la façade de l'hôtel.


Quand
Rafael insista pour l'accompagner, elle ne proféra pas le moindre commentaire.
Pourquoi s'abaisser à lui adresser la parole? Il ne cachait pas l'antipathie
qu'il éprouvait à son endroit. Et d'ailleurs, dans quelques heures, il la
conduirait chez Maria Cristina — qui était certainement rentrée, à présent —,
et leur relation cesserait là.


En
fait, Laurie n'avait qu'un seul souci : comment allait-elle payer sa chambre,
maintenant que le sac qui contenait son passeport et son portefeuille avait
disparu?


En
ouvrant la porte, elle ne put réprimer un froncement de sourcils. La pièce
était restée telle qu'elle l'avait laissée en partant, c'est-à-dire dans un
fouillis indescriptible. Confuse, elle saisit son sac de voyage dans lequel
elle fourra les affaires qui traînaient sur le lit. Puis elle ramassa divers
objets de toilette sur le lavabo.


La
présence de Rafael, qui l'observait, adossé au chambranle de la porte, la
mettait horriblement mal à l'aise. Masquant son trouble, elle se tourna vers
lui.


—
Attends-moi dehors pendant que je me change, le pria-t-elle d'un ton ferme.


—
Ne sois pas ridicule.


Interloquée,
elle le dévisagea. Il n'escomptait tout de même pas qu'elle se déshabille
devant lui?


Comme
leurs regards se nouaient, un frisson sauvage la parcourut, une sensation
incroyable, intense, qui électrisa son corps tout entier. En vain, elle tenta
de surmonter son trouble. Et la consternation l'envahit. Elle se croyait
immunisée contre ce charme latin qui l'avait ensorcelée des années plus tôt.
Mais il opérait plus que jamais, elle en avait la preuve à présent.


Il
perçut son émoi, et un lent sourire étira ses lèvres.


—
Je suis sûr de ne pas me tromper, dit-il, en affirmant que moi, je n'aurais
pas reçu un coup de genou dans le bas-ventre, si j'avais été à la place de ce
malheureux chauffeur.


Comme
il esquissait un pas dans sa direction, elle recula, le cœur battant.


—
Je pense plutôt que tu m'aurais accueilli avec empressement, poursuivit-il avec
arrogance. Tu n'étais déjà pas farouche à l'époque où je t'ai connue.


Le
mépris qui perçait dans sa voix Fit frémir Laurie. Pourquoi la tenait-il en si
piètre estime? Pourquoi s'évertuait-il à l'humilier? Bien sûr, quatre ans plus
tôt, elle avait vibré sous ses baisers et ses caresses. Mais jamais dans les
bras d'un autre ! Et puis, tout cela n'avait pas été très loin...


Il
finit par franchir la distance qui les séparait et elle retint son souffle,
affolée par cette proximité.


—
Ce sont toujours les mêmes vibrations, je les sens, chuchota-t-il.


—
Eh bien, moi, je ne sens rien du tout ! Comment en étaient-ils arrivés là? En
toute bonne foi, elle l'ignorait. Rafael, jusqu'à présent si froid et réservé,
s'était métamorphosé : une flamme dangereuse brillait dans son regard, son
corps irradiait une sensualité à fleur de peau et chacun de ses gestes avait
pris une souplesse animale...


Lentement,
il lui encercla la taille de son bras, puis il se pencha vers elle. Hypnotisée,
elle ne chercha même pas à le repousser.


—
Pourquoi nier une attirance aussi flagrante? dit-il. Aujourd'hui, nous sommes
tous deux des adultes, nous savons ce que nous faisons. Tu aimes le plaisir,
pourquoi ne pas en prendre avec moi ?


—
Comment... oses-tu? réussit-elle à articuler.


—
Cela ne devrait pas te gêner que je sache à quoi m'en tenir avec toi. Quelle
différence, finalement? Nous ne sommes pas obligés de feindre une affection que
nous n'éprouvons pas, ni même de nous parler. Pour ma part, je veux juste te
faire l'amour follement, une fois dans ma vie. Et qu'importe si c'est dans une
sordide chambre d'hôtel ! Je te promets que tu ne le regretteras pas. Jamais tu
n'auras connu meilleur amant.


Laurie
déglutit avec peine, refusant de croire aux mots qu'il venait de prononcer.
Comment pouvait-il lui soumettre une telle proposition?


—
Tu plaisantes? souffla-t-elle enfin. Il rit doucement.


—
Allons, pas de fausse pudeur, Laurie ! Tu me désires, je te désire... C'est
tellement simple !


Soudain,
elle s'arracha à l'emprise qu'il exerçait sur elle. Sa langueur vola en éclats,
pour se muer en une colère insensée.


—
Pas si simple que ça! s'écria-t-elle. Tu te trompes, Rafael ! Je n'ai pas envie
de toi. Je ne suis pas à ce point en manque !


D'un
mouvement brusque, elle se dégagea, sa fureur décuplée par la honte qui la
taraudait. Car l'espace d'un instant, elle avait vraiment brûlé de se nicher
contre son torse puissant, d'accepter ses caresses, de se laisser griser par
ses baisers. Et elle s'en voulait terriblement pour cette faiblesse.


Oh,
inutile de se leurrer! Autrefois, elle avait aimé Rafael, éperdument. Et
aujourd'hui encore, même si cet amour était mort, il avait encore le pouvoir de
l'émouvoir charnellement. Mais ce n'est pas pour autant qu'elle se laisserait
culbuter dans une chambre d'hôtel, comme il venait de le suggérer !


—
Je te prie de partir, articula-t-elle en rassemblant ce qui lui restait de
dignité.


—
Tu sais, il n'y aura pas de seconde chance. Il n'est pas question que je vienne
te voir à Londres. Je sais où tu habites.


Ah
bon? Et qu'entendait-il lui faire comprendre avec ces paroles sibyllines?
Laurie vivait dans un minuscule studio mansardé, au dernier étage de la maison
que possédait Steve, son demi-frère. Quel rapport avec la situation présente ?


—
Je ne vois pas...


—
Pourquoi es-tu venue jusqu'en Bolivie, si ce n'est pour me séduire? C'est bien
ce que tu projetais, es verdad !


—
Tu plaisantes ! Ecoute, mets-toi dans la tête une bonne fois pour toutes que tu
ne m'intéresses absolument pas !


—
Menteuse !


Et
avant qu'elle ait le temps de réagir, il la ceintura et l'attira contre lui.


—
Lâche-moi ! hurla-t-elle en se débattant.


Trop
tard ! Sa bouche fondait déjà sur la sienne, lui imposant un baiser brutal et
possessif. Impuissante face à sa supériorité physique, Laurie gémit en guise de
protestation. Puis, comme il forçait la barrière de ses lèvres pour explorer
sa bouche de la langue, mimant une pénétration plus intime encore, elle eut
l'impression que le monde chavirait autour d'elle, et que son corps tout entier
s'embrasait d'un feu délicieux. Un autre gémissement lui échappa, qui
trahissait l'intensité du désir qu'il avait su éveiller en elle.


Alors,
se détachant d'elle, il la considéra d'un air triomphant.


—
Dois-je te porter sur ce lit ou t'emmener à l'aéroport? Le choix t'appartient,
déclara-t-il.
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Laurie
se raidit.


—
A l'aéroport? répéta-t-elle. Mais pourquoi?


—
Pour que tu puisses rentrer chez toi.


—
Il n'en est pas question ! Je compte séjourner chez Maria Cristina.


—
Ma sœur est en Californie.


—
Quoi?


—
La mère d'Antonio habite là-bas et lui a proposé de passer quelques jours chez
elle avant l'accouchement.


—
C'est impossible... J'ai reçu une lettre de Maria Cristina il y a moins de deux
semaines, par laquelle elle m'invitait en Bolivie, en précisant même qu'elle
espérait me garder jusqu'à la naissance de son bébé !


—
Ecoute, elle n'attendait pas ta visite, sans quoi elle n'aurait pas quitté La
Paz. Après tout, tu as décliné chacune de ses précédentes invitations. Je le
sais, elle me l'a dit.


—
C'est parce que je n'avais pas de quoi me payer le voyage !


—
Et cette fois ?


—
Bon, c'est vrai, je me suis décidée sur un coup de tête. admit Laurie à
contrecœur. J'ai réservé sur un vol charter, et j'ai essayé d'appeler Maria
Cristina la veille du départ. Mais elle n'était pas chez elle.


—
Et cela ne t'a pas empêchée de venir?


—
Je voulais lui faire une surprise !


—
C'était puéril ! Si tu avais réfléchi deux secondes, tu aurais annulé ton
voyage, et tu te serais épargné bien des ennuis. D'ailleurs je t'ai ordonné, il
y a quatre ans, de cesser toute relation avec ma sœur. Je pensais avoir été
clair à ce sujet.


Laurie
sentit ses yeux s'embuer sous l'effet de la déception. Ainsi, elle ne verrait
même pas son amie ! Cet ultime coup du sort acheva de saper son moral. D'autant
plus qu'elle n'était pas près de revenir en Bolivie! A la fin des vacances,
elle reprendrait son travail d'institutrice à Londres, et son maigre salaire ne
lui permettrait pas de s'offrir de sitôt un second voyage.


Il
ne restait plus qu'à espérer que Maria Cristina se déplacerait à Londres... ce
qui était peu probable. Bien que grande voyageuse, la sœur de Rafael hésiterait
sans doute à parcourir le monde après la naissance de son enfant.


—
Mon amitié avec Maria Cristina ne te concerne en rien, répliqua-t-elle en
ravalant ses larmes.


—
Au contraire, je me dois de protéger les miens.


—
Je ne vois pas en quoi je représente une menace pour ta sœur.


—
Je ne puis tolérer qu'elle ait du chagrin, ce qui arrivera forcément le jour
où elle comprendra enfin quel genre de femme tu es.


Laurie
suffoqua d'indignation.


—
Oh ! Maria Cristina sera encore plus peinée le jour où elle se rendra compte
que son frère chéri, qu'elle admire tant, n'est en réalité qu'un pauvre type et
un goujat de la pire espèce !


—
Comment oses-tu? rugit-il, les yeux étincelant de fureur.


Déterminée
à ne pas se laisser impressionner, Laurie se permit un petit rire. Evidemment,
les courbettes et les flatteries auxquelles il était accoutumé ne l'avaient
guère préparé à s'entendre dire ses quatre vérités.


—
Tu m'as parfaitement comprise, déclara-t-elle. Et permets-moi d'ajouter que ta
technique de séduction n'est pas vraiment au point.


—
Séduction ? Qui a parlé de séduction entre nous ? Si je l'avais voulu, en ce
moment même, je serais en toi, et on n'entendrait plus dans cette pièce que tes
gémissements de plaisir. Tu es prête à coucher avec le premier venu !


Laurie
chancela comme s'il l'avait frappée. Sans même s'en rendre compte, elle leva la
main pour le gifler, mais il lui saisit le poignet au vol.


—
Je ne te le conseille pas, dit-il d'une voix menaçante.


Animés
d'une égale fureur, ils s'affrontèrent du regard. Puis, d'un mouvement sec,
Laurie lui arracha son bras avant de reculer en frottant sa chair meurtrie. Son
cœur cognait si fort dans sa poitrine qu'un instant, elle craignit de se
trouver mal. Néanmoins elle éprouvait toujours une féroce envie d'étriper son
compagnon !


—
Même si j'étais la traînée que tu penses, je ne te permettrais pas de me
toucher! protesta-t-elle.


Il
se borna à émettre un ricanement, et elle renonça à le convaincre. Jadis, elle
avait plaidé sa cause devant lui, avec le même insuccès. Inébranlable, il avait
balayé d'un geste ses explications et ses suppliques, avant de faire pleuvoir
sur elle ses sarcasmes. Elle s'était sentie souillée, avilie. Et elle s'était
promis de ne plus jamais se retrouver dans une position aussi dégradante.


Le
silence s'éternisait.


—
As-tu de quoi payer ta note d'hôtel? s'enquit enfin Rafael.


Quatre
siècles de paternalisme dans cette simple question ! Bah, après tout, elle
n'était plus à cela près. Sans mot dire, elle secoua la tête.


—
Je vais régler, annonça-t-il, avant de quitter la chambre.


Restée
seule, Laurie attendit cinq minutes afin de se calmer. Puis elle descendit à
son tour, et passa devant le bureau de réception au moment où Rafael s'en
détournait. Sans même lui jeter un regard, elle remonta dans la Range Rover.


Comme
ils prenaient la route de l'aéroport, elle songea que bientôt, elle serait dans
l'avion à destination de Londres, et que tout cela ne serait plus qu'un mauvais
souvenir. Ce qui, de fil en aiguille, l'amena à des considérations plus
pragmatiques.


—
J'imagine que tu peux aisément régler mon problème de passeport?
marmonna-t-elle en songeant à la grosse somme d'argent qui avait changé de
mains à la prison, juste avant qu'on ne la libère.


—
Quel problème de passeport?


—
Mais... mon passeport, ainsi que mes autres papiers, était dans mon sac,
évidemment.


Rafael
grommela un juron en espagnol.


—
Oh, j'ai très bien compris, tu m'as traitée d'idiote ! dit Laurie, vexée.


Sans
crier gare, il gara la voiture sur le trottoir, puis sauta à terre.


—
Attends-moi ici, lui intima-t-il, avant de claquer la portière.


«
Ai-je le choix, de toute façon ? » ironisa Laurie en le voyant s'engouffrer
dans une boutique.


Dix
minutes plus tard, Rafael ressortait du magasin. Il déposa un sac sur les
genoux de Laurie et démarra.


—
Qu'est-ce que c'est? demanda-t-elle.


—
Une veste. Je viens de l'acheter pour toi. Tu ne peux quand même pas traverser
le hall de l'aéroport dans ce T-shirt en lambeaux.


Laurie
eut soudain envie de rire, bien qu'aucun son ne franchisse ses lèvres. Cela
ressemblait bien à Rafael de se soucier avant tout de la bienséance ! Quant à
elle, elle avait complètement oublié qu'elle portait encore ses vêtements sales
et déchirés de la veille.


En
silence, elle tira du sac une superbe saharienne de soie bleu marine, qui avait
visiblement coûté très cher. Peu de temps après, Rafael se gara sur le parking
de l'aéroport. Laurie descendit du véhicule et, machinalement, enfila la
longue veste.


—
Attends, je vais t'aider, décréta Rafael.


Laurie
faillit lui rétorquer qu'elle était bien capable de se débrouiller seule, mais
la crainte de déclencher une dispute l'en dissuada. Elle se sentait très
fatiguée, tout à coup.


Rafael
la rejoignit et entreprit de boutonner le vêtement jusqu'au col. Sans réagir,
elle le laissa s'activer. Curieusement, il mettait un temps fou. Elle l'aurait
cru plus habile de ses doigts, surtout en matière de toilette féminine. Car
s'il méprisait ouvertement les femmes faciles, lui-même s'autorisait de
nombreuses aventures, et avec les créatures les plus somptueuses, dixit Maria
Cristina.


Comme
elle levait les yeux sur lui, le souffle lui manqua. Les prunelles d'ambre qui
la fixaient reflétaient un désir si cru ! Rafael était si proche que l'odeur
légèrement citronnée de sa lotion après-rasage lui chatouilla les narines,
fragrance familière même après toutes ces années.


A
sa  grande honte, son corps la trahit. Une sensation presque douloureuse naquit
au creux de son ventre, tandis que ses seins se dressaient sous le fin coton du
T-shirt.


Les
secondes s'écoulèrent, interminables...


Tout
près, quelqu'un se racla la gorge avec insistance. Arrachée à sa contemplation,
Laurie aperçut les deux gardes du corps qui les attendaient, un peu plus loin
sur le trottoir. Au prix d'un effort, elle se détourna.


Sans
mot dire, ils gagnèrent le hall de l'aéroport. Lau-ne avait les jambes en
coton. La tête lui tournait, comme s elle avait bu trop de Champagne. Sans
doute l'épuisement, ajouté à l'énervement et à l'hypoglycémie, décida-t-elle.


Jaillis
de nulle part, quatre policiers en uniforme les encadrèrent pour leur frayer un
chemin parmi la foule. Finalement ils atteignirent un long corridor désert dans
lequel le martellement de leurs bottes résonna de façon martiale. Laurie
s'étonna de ne pas voir d'autres passagers, puis elle songea qu'elle devait
être soit la première, soit la dernière à embarquer.


Bientôt,
ils émergèrent à l'air libre et se dirigèrent vers les pistes. Laurie jeta à
Rafael un regard surpris, mais il ne daigna pas lui adresser la parole. Il
comptait donc l'accompagner jusqu'au bout? Sans doute pour s'assurer qu'elle
n'avait pas l'intention de s'éclipser au dernier moment. Bigre, cela
ressemblait fort à un exil !


Sans
savoir pourquoi, elle se sentit gagnée par une tristesse croissante.


A
cet instant, il se produisit quelque chose qui ne lui était jamais arrivé
auparavant. Un vertige la saisit, et sa vision s'obscurcit. Elle eut
l'impression que les ténèbres la happaient, et elle s'évanouit.


—
Reste tranquille ! enjoignit Rafael pour la seconde fois. Je n'ai pas envie que
tu t'évanouisses de nouveau.


Comme
Laurie s'efforçait néanmoins de se redresser, il finit par la plaquer d'une
main impatiente contre le siège sur lequel on l'avait installée. Irritée, elle
ôta le linge humide qui lui couvrait le haut du visage.


—
Ça suffit! Je vais très bien maintenant! répliqua-t-elle sèchement.


—
Je veux juste t'aider...


—
Je n'ai pas besoin de ton aide !


Mortifiée,
elle se rendit compte qu'une bonne partie de l'équipage se pressait autour
d'eux, qui avec un brumisateur, qui une bouteille de cognac, qui un verre
d'eau. D'une minute à l'autre, le pilote allait arriver pour lui proposer un
peu d'air frais!


Tournant
la tête vers le hublot, elle aperçut alors, à sa grande stupéfaction, des
nuages blancs qui défilaient dans le ciel bleu. Ils étaient en vol !


—
Mais... que fais-tu à bord? s'exclama-t-elle en se tournant brusquement vers
Rafael. Nous avons déjà décollé !


Imperturbable,
il se souleva légèrement afin de défroisser du plat de la main son superbe
pantalon de lin. Puis il adressa quelques mots en espagnol au steward et aux
deux hôtesses, qui repartirent aussitôt en cabine.


—
Nous sommes à bord de mon jet privé, expliqua-t-il enfin à Laurie.


—
Mais... Je... Comment...


—
Je t'emmène à la maison. Il le faut bien : jusqu'à ce que ton passeport soit
remplacé, tu es dans l'impossibilité de quitter le territoire bolivien.


—
Cela ne m'oblige pas à endurer ta présence, que je sache ! s'exclama-t-elle en
recouvrant subitement l'usage de la parole.


L'idée
de devoir accepter l'hospitalité de cet homme lui déplaisait souverainement. Contre
toute attente, Rafael esquissa un sourire.


—
Tu exagères, je ne vais pas te dévorer...


—
Ecoute, j'ignore ce que tu mijotes, mais je sais que rien ne t'empêchait de me
laisser à l'hôtel ! Ni de distribuer quelques bakchichs pour amadouer certains
fonctionnaires. Tu ne t'es pas privé de le faire, tout à l'heure à la prison !


Rafael
sursauta et blêmit.


—
Tu oses m'accuser de corruption? dit-il d'une voix sourde. Jamais je n'ai donné
un pot-de-vin de toute ma vie ! Tu crois que je m'abaisserais à cela?


Il
s'était exprimé avec une telle virulence que, déstabilisée, Laurie baissa les
yeux en se mordillant la lèvre.


—
Pourtant... je t'ai vu donner de l'argent au policier, objecta-t-elle dans un
murmure.


—
Décidément, tu es obtuse ! J'ai donné cet argent à Jorge, qui l'a ensuite remis
au prêtre du village. La somme doit servir à réparer le toit de l'église qui
s'est récemment écroulé. Pas un seul boliviano n'ira dans l'escarcelle de
Jorge, je te l'assure !


—
Je ne comprends pas. Pourquoi ne pas avoir donné l'argent directement au
prêtre?


—
En choisissant Jorge comme intermédiaire, j'ai conforté sa position au sein de
la communauté. C'est ma façon de le remercier pour le mal qu'il s'est donné.
Bien que sceptique quant à la prétendue amitié qui nous unissait, il a bien
voulu me téléphoner, au risque de passer pour un imbécile. S'il n'avait eu
autant de conscience professionnelle, tu serais encore derrière les barreaux !


Laurie
hocha la tête. Elle comprenait à présent la joie que les villageois avaient
manifestée. Et dire qu'elle avait d'emblée supposé le pire ! Rafael n'était
donc pas le seul à avoir des préjugés.


Elle
se sentit rougir, et néanmoins ne s'excusa pas.


—
Me serait-il possible de manger un morceau? demanda-t-elle, heureuse de changer
de sujet.


Rafael
écarquilla les yeux.


—
Tu veux manger?


—
Oui, je n'ai rien avalé depuis le petit déjeuner d'hier.


—
Por Dios! Mais pourquoi diable ne le disais-tu pas?


Deux
minutes après, un plateau-repas réchauffé au micro-ondes arrivait. Laurie se
mit à dévorer, soulagée de ne plus être obligée de parler, ce qui lui laissait
le temps de remettre de l'ordre dans ses pensées.


«
Je t'emmène à la maison », avait dit Rafael, comme si elle était un chat ou un
chien errants. Par là, il entendait la vaste estancia que ses ancêtres avaient
bâtie dans la savane, en bordure de la forêt amazonienne; un endroit où Laurie
n'avait jamais mis les pieds, puisque chaque fois que Maria Cristina avait
demandé la permission de 1'inviter, son frère avait toujours refusé.


Laurie
soupira. De nouveau, les souvenirs l'emportaient malgré elle. Elle se
rappelait comment, à l'âge de dix-sept ans, elle avait fait la connaissance de
la petite Bolivienne inscrite dans la même école qu'elle. Au bout le six mois,
elle avait invité Maria Cristina à venir passer le week-end chez elle. Un peu
gênée, celle-ci lui avait expliqué que son frère Rafael, qui était aussi son
tuteur légal, ne l'y autoriserait jamais, à moins d'avoir rencontré Laurie et
ses parents.


Le
père de Laurie fut amusé et surpris de recevoir un appel téléphonique de
Rafael, qui lui proposait d'emmener les deux jeunes filles en sortie un
après-midi.


—
Charmant jeune homme, quoique bien formaliste pour notre époque! commenta-t-il,
avant d'ajouter à l'intention de Laurie : ma fille, tu ferais bien de te surveiller!
Je crois que tu vas passer un véritable examen!


Quand
Laurie dévala le perron de la maison, le samedi suivant, elle resta médusée
devant la somptueuse limousine noire qui l'attendait, garée le long du
trottoir, au grand émoi des voisins ! A certaines paroles de Maria Cristina,
elle avait bien compris que son amie était issue d'un milieu aisé, mais à ce
point-là!


Puis
Rafael fit son apparition, et elle en oublia le luxe dont il s'entourait. Tout
à sa contemplation, elle manqua même la dernière marche du perron et serait
tombée, s'il ne l'avait retenue d'une main ferme.


Deux
prunelles couleur d'ambre, pétillant de malice, se posèrent alors sur elle.


—
Ma sœur m'a prévenu que vous étiez maladroite, dit-il avec un sourire.


Tandis
que Maria Cristina procédait aux présentations, il retint la main de Laurie
dans sa paume tiède. Son regard s'attarda sur le visage de la jeune fille, qui
sentit ses jambes flageoler.


Plus
tard, il les emmena prendre le thé au Ritz. Laurie se montra d'une réserve très
inhabituelle, tant la présence de Rafael l'intimidait. Il la fascinait. Elle
buvait ses paroles, sans parvenir à le quitter des yeux, et ne craignait qu'une
chose : qu'il se rende compte de son trouble et se moque d'elle.


Ensuite,
ils allèrent faire quelques emplettes chez Harrod's. Sans sourciller, Maria
Cristina dépensa une fortune en chiffons et colifichets. Rafael lui acheta un
petit pendentif en or, et insista pour offrir le même à Laurie, en dépit de
ses protestations. Puis il la raccompagna chez ses parents où il était invité à
dîner le soir même.


Ayant
pris conscience de l'immense fortune des Berganza, Laurie redouta leur
réaction quand ils découvriraient le milieu modeste dont elle était issue. En
effet, son père était instituteur, sa belle-mère fonctionnaire à la poste, et
ils ne possédaient qu'une petite maison dans un quartier sans prétention.


Heureusement,
tout se déroula à merveille. Rafael et Maria Cristina parurent tout de suite à
leur aise chez les parents de Laurie. Ce soir-là, Steve n'était pas là.


Plus
tard, en riant, Maria Cristina confia à son amie :


—
Tu veux savoir la seule question que Rafael m'a posée à ton sujet? Il m'a
demandé si ta couleur de cheveux était naturelle !


Durant
le reste de l'année scolaire, Laurie fut invitée chaque fois que son amie
sortait en compagnie de son frère. Petit à petit, elle gagna en assurance et en
décontraction vis-à-vis de Rafael, tout en sachant qu'il ne badinait pas avec
les conventions.


—
Rafael t'apprécie beaucoup, lui confessait Maria Cristina au fil des jours. Tu
le fais beaucoup rire... Il te trouve très intelligente... Il s'étonne que tu
n'apprennes pas l'espagnol...


Les
compliments pleuvaient, et l'espoir grandissait chez Laurie. Pourtant il y
avait aussi des reproches :


-
Il te trouve un peu aguicheuse avec les garçons... Il prétend que si tes jupes
étaient plus courtes, tu serais jetée en prison!... Il pense que nous
deviendrons adultes le jour où nous arrêterons de nous dire absolument tout !


Un
jour, Maria Cristina taquina Laurie à propos de la photo qu'elle cachait dans
le pendentif en or qui ne quittait jamais son cou. La scène se passait devant
Rafael qui réduisit tout de suite sa sœur au silence. Puis il dévisagea Laurie,
dont les joues s'enflammèrent. Au demi-sourire qu'il afficha, elle comprit
qu'il savait parfaitement que cette photo était la sienne, qu'elle s'était
arrangée pour prendre à son insu.


Quelque
temps avant l'examen de fin d'études, Laurie fit la connaissance de Danny
Peters lors d'une rencontre sportive. C'était un garçon doux et timide, avec
qui elle sympathisa d'emblée. Danny venait de se faire larguer par sa petite
amie, et Laurie prêtait une oreille compatissante à ses soupirs. Lorsqu'il lui
demanda d'être sa cavalière au bal de fin d'année, elle accepta, consciente
qu'il souhaitait surtout sauver la face devant ses copains. Ils passèrent un
excellent moment.


Rafael
eut-il vent de cette soirée — au cours de laquelle il ne s'était pourtant rien
passé —, par l'entremise de Maria Cristina? Quoi qu'il en soit, il décida soudain
de se déclarer.


Une
semaine plus tard, au retour de chez sa grand-mère. Laurie trouva une Ferrari
rouge garée devant chez elle. Elle se précipita dans la maison et se figea sur
le seuil du salon en apercevant Rafael seul dans la pièce !


Le
fait que, pour la première fois, il soit venu sans Maria Cristina, était assez
éloquent.


—
Rafael désire t'emmener faire une promenade. Tu devrais aller te changer, lui
conseilla Jenny, sa belle-mère.


Le
cœur battant, elle grimpa l'escalier quatre à quatre. Sur le palier, Steve, son
demi-frère, la rattrapa et la saisit par le bras.


—
Ce bellâtre se sert de toi, Laurie ! Il t'éblouit avec son argent, mais je te
fiche mon billet que ses intentions n'ont rien d'honorable. Je n'arrive pas à
croire que ma mère encourage votre relation !


—
Laisse-moi tranquille, tu me retardes !


Tout
excitée à l'idée de se trouver seule en compagnie de Rafael, Laurie repoussa
Steve avec impatience. Quelques minutes plus tard, radieuse, elle montait à
bord de la Ferrari.


Avant
de démarrer, Rafael se tourna vers elle et, plein d'assurance, s'empara du
pendentif qui ornait son cou. Quand il l'ouvrit, un sourire éclaira ses traits.
Il se pencha pour déposer un baiser fugace sur les lèvres de la jeune fille,
puis laissa tomber un bouquet de roses sur ses genoux.


—
Si ce bijou avait contenu la photo d'un d'autre, je crois que je t'aurais tuée!
dit-il en riant doucement.


C'était,
bien sûr, une plaisanterie. Pas une seconde, il n'avait pensé essuyer une
rebuffade. Cette morgue tranquille agaça Laurie, pas assez cependant pour
mettre un bémol à son bonheur. Elle était folle de joie !


Ils
étaient sortis ensemble régulièrement, en tout bien tout honneur. Rafael ne se
serait jamais permis un geste déplacé. A part de chastes baisers le soir, quand
il la raccompagnait, il observait toujours une réserve de bon aloi. Sa
galanterie flattait Laurie, et cependant elle aurait aimé, parfois, qu'il la
prenne dans ses bras et lui donne l'un de ces baisers étourdissants dont on
parlait dans les livres...


Une
voix féminine résonna aux oreilles de Laurie. Brutalement ramenée à la
réalité, elle vit l'hôtesse de l'air, penchée vers elle, qui la regardait,
l'air interrogateur.


—
Elle te demande si tu désires un café, lui traduisit Rafael.


—
Euh... Oui, merci.


—
Avec un sucre et du lait, précisa-t-il alors.


—
Désolée, mais maintenant, je le prends noir et sans sucre, objecta Laurie.


Hardiment,
elle soutint son regard. S'il s'imaginait qu'il allait, comme avant, gouverner
sa vie dans les moindres détails, il se trompait lourdement ! Elle n'était plus
cette bécasse énamourée qui le laissait choisir les plats et les vins dans les
grands restaurants où il l'emmenait, ou encore les spectacles auxquels ils
assistaient.


A
l'époque, la soumission de Laurie mettait Steve hors de lui.


—
C'est un tyran ! enrageait-il. Je ne comprends pas que tu l'autorises à te
donner des ordres. Quand je pense qu'il t'interdit de boire une goutte d'alcool
! Tu es en âge de prendre un verre si ça te chante !


Laurie
restait perplexe devant l'hostilité flagrante qui opposait les deux hommes. Qui
en était responsable? Steve, dont elle se sentait si proche, et qui ne pouvait
s'empêcher de la surprotéger? Ou Rafael, qui affichait envers son demi-frère
une attitude des plus hautaines?


Tout
ce qu'elle savait, c'est qu'en une nuit — une nuit horrible, la plus infâme de
toute son existence ! —, elle avait perdu en même temps l'amour de Rafael et la
fiance qu'elle portait à Steve.


—
Voici Rurrenabaque, annonça Rafael au moment où le jet amorçait sa descente
vers le sol.


Laurie
se tourna vers le hublot et se concentra sur le paysage magnifique qui se
déroulait sous ses yeux.


Moins
d'une demi-heure après l'atterrissage, ils montèrent à bord d'un hélicoptère
pour survoler la zone forestière du Chaco. De là, Laurie aperçut les preuves
évidentes du déboisement. Puis les traces laissées par les machines
s'arrêtèrent, et ils poursuivirent leur vol au-dessus d'une végétation
luxuriante, d'un vert profond, trouée de temps en temps par le sommet d'un pic
montagneux, ou par le cours sinueux d'une rivière.


Enfin
la forêt céda la place à la savane, terrain essarté des siècles plus tôt pour
permettre au bétail de paître.


Ils
se posèrent sur un petit héliport, et sitôt l'appareil immobilisé, Rafael se
tourna vers Laurie.


—
Tu as besoin de te reposer, décréta-t-il.


Quelque
chose dans son ton la fit frissonner. Elle rencontra le regard d'ambre, vit sa
bouche aux lèvres pincées, et la vérité lui apparut, douloureuse : il ne
voulait pas d'elle ici, dans le fief ancestral dont il était si fier.


Mais
alors, pourquoi diable lui avoir fait parcourir tout ce chemin?


—
A l'aéroport, tu m'as laissée entendre que tu allais me mettre dans le prochain
avion pour Londres. Pourquoi m'as-tu menti? demanda-t-elle d'un ton accusateur.


—
Parce que quand on s'apprête à enlever quelqu'un, on se garde bien de lui
révéler ses intentions !


Laurie
fronça les sourcils tout en le dévisageant. Puis elle leva les yeux au ciel.


—
Tu te trouves drôle ? Je n'ai jamais su dire quand tu plaisantais ou non...


Un
éclair s'alluma dans les prunelles de son compagnon.


—
Tu apprendras à faire la différence, fais-moi confiance! dit-il d'une voix
chargée de menace.
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Tandis
que deux Indiens, auxquels Rafael s'était adressé dans leur langue,
s'occupaient de rassembler les bagages, un homme s'approcha des voyageurs.
Comme Rafael procédait aux présentations, Laurie apprit qu'il s'agissait de
Joaquin Paez, le contremaître qui gérait l’estancia en l'absence de son
propriétaire.


—
Soyez la bienvenue, senorita Morrison, lui dit le vieil homme, en s'inclinant
devant elle avec une courtoisie surannée, quoique tout à fait en accord avec
le raffinement des lieux.


L'estancia
était une superbe propriété. Entourée de jardins débordant d'une profusion de
roses, l'habitation principale, une demeure aux murs blancs, construite dans le
style espagnol, se dressait avec majesté. Chaque génération de Berganza y
avait apporté ses propres modifications, sans jamais en altérer les élégantes
proportions.


Plus
loin, Laurie aperçut un petit village regroupé autour d'une chapelle. Maria
Cristina lui avait confié que le ranch était un petit univers en soi, capable
de vivre en quasi autarcie. Il contenait de quoi loger tous les ouvriers
agricoles et leurs familles, également une petite école, et même des locaux
susceptibles d'accueillir les réunions d'affaires que Rafael organisait parfois
chez lui.


Une
vieille femme, tout de noir vêtue, parut sur le seuil de la maison au moment où
Laurie et Rafael atteignaient la véranda. Son visage ridé, à la mine sévère,
s'illumina quand elle aperçut le couple. Rafael la salua en espagnol, puis,
désignant Laurie, il ajouta quelque chose dans la même langue.


Aussitôt,
le sourire de la femme s'effaça. Elle disparut dans la maison en marmonnant des
paroles inintelligibles.


Déconcertée,
Laurie marqua une hésitation avant d'emboîter le pas à Rafael. Quel accueil
bizarre ! Pourtant, ce n'était pas sa faute si elle arrivait de façon
impromptue. C'est Rafael qui avait pris la décision de l'emmener à l’estancia.
Bien sûr, il se sentait obligé, par respect pour sa sœur, d'offrir
l'hospitalité à Laurie.


—
Térésa, ma gouvernante, va te montrer ta chambre, déclara Rafael, comme ils
débouchaient dans un vaste hall dallé de marbre et garni d'un exquis tapis
persan.


Puis,
sans plus attendre, il disparut derrière l'une des nombreuses portes sculptées.


Ladite
Térésa, toujours aussi renfrognée, baissa la tête et fit signe à Laurie de la
suivre dans le fantastique escalier à double révolution, bordé d'une rampe en
fer forgé, qui s'élevait vers les étages.


Laurie
gravit lentement les marches, et plutôt que de fixer le dos rigide de la
gouvernante, elle admira les portraits accrochés au mur, dont certains
semblaient très anciens.


Les
deux femmes longèrent le palier, puis, d'un geste emphatique, Térésa ouvrit une
porte.


—
Mon Dieu, quelle merveille ! s'exclama spontanément Laurie en pénétrant dans
la pièce.


Tout
était si luxueux, si beau, du mobilier aux ornementations délicates, dont le
bois luisait doucement, au lit à baldaquin recouvert d'une courtepointe de
dentelle! La décoration était dans les tons citron, bleu et blanc, l'association
de couleurs préférée de Laurie. L'ensemble dégageait une atmosphère gaie et
très féminine.


En
s'approchant de la porte-fenêtre, Laurie constata que des jardinières
débordantes de fleurs décoraient le balcon. La vue plongeait sur les jardins
verdoyants.


—
La salle de bains est par là, senorita, bougonna Térésa avec un vague geste de
la main.


Laurie
alla ouvrir la porte de communication, et ne put retenir une exclamation de
ravissement en découvrant une charmante coiffeuse de bois ouvragé, pourvue d'un
miroir ovale. Mais le plus spectaculaire était la baignoire, une vaste cuve en
marbre soutenue par des pieds en forme de sirène, avec une robinetterie en or
étincelant !


Laurie
en aurait applaudi de plaisir. C'était la salle de bains de ses rêves ! Enfant
déjà, elle était fascinée par les contes et légendes évoquant des créatures
mythiques telles que les sirènes, les elfes ou les licornes.


La
voix sèche de Térésa l'arracha à sa contemplation et lui fit faire une brusque
volte-face :


—
Le dîner est servi à 9 heures, senorita. Je vais vous envoyer une servante pour
défaire vos valises.


Le
regard de Laurie tomba alors sur la fresque qui ornait le mur, au fond de la
salle de bains. Exécutée avec ni soin infini du détail, elle représentait une
fière licorne blanche dont la crinière flottait au vent.


—
Je... merci, Térésa, balbutia-t-elle, troublée tout à coup. Mais je crois que
je suis un petit peu fatiguée...


—
Si vous avez besoin de quoi que ce soit, vous n'avez qu'à appeler, senorita. Il
y a une sonnette près du lit


Sur
ces mots, la gouvernante inclina la tête avec raideur, avant de tourner les
talons et de disparaître dans le couloir.


Prise
d'une soudaine faiblesse, Laurie alla s'asseoir sur le lit. Etait-ce pure
coïncidence si le décor de cette chambre reflétait à ce point ses propres goûts
?


Oui.
bien sûr. Sinon quelle raison invoquer?


Réprimant
un bâillement, la jeune femme se débarrassa de ses chaussures et de sa
saharienne. Puis elle s'étendit sur le matelas douillet. Quelques minutes de
repos, puis elle irait prendre un bon bain et se changerait, avant d'explorer
les environs. Mieux valait profiter au maximum de ce séjour imprévu à l’estancia.
Après tout, elle était en vacances! Et si Rafael ne s'était pas montré si
hostile à son égard, elle lui aurait exprimé sa gratitude de lui permettre de
passer quelques jours dans son magnifique pays.


Lorsque
Laurie s'éveilla, une bougie brûlait sur la table de chevet, et quelqu'un avait
tiré les rideaux. Après avoir jeté un coup d'œil à sa montre, elle se leva d'un
bond. Elle n'avait qu'une demi-heure avant de descendre dîner.


Comme
elle s'en rendit compte, sa maigre garde-robe avait été soigneusement rangée
dans le spacieux placard durant son sommeil. Chaque vêtement chiffonné avait
été repassé. Un tiroir de la commode contenait ses sous-vêtements et son
maillot de bain.


Plantée
devant le placard, Laurie perdit quelques minutes à choisir sa tenue. Ses
bustiers ajustés, ses courtes jupes et ses caleçons de plage, tous coupés dans
des tissus pimpants ou bariolés, ne convenaient pas vraiment pour l'occasion,
elle en avait conscience. Finalement, elle opta pour une petite robe noire,
courte et moulante, retenue aux épaules par de fines bretelles. Le décolleté
était plutôt osé, mais c'était somme toute sa toilette la plus sobre.


Elle
mourait d'envie de prendre un bon bain, mais n'eut que le temps de passer sous
la douche. Puis, s'étant habillée, elle se brossa les cheveux avant de mettre
un soupçon de rouge sur ses lèvres.


Une
soubrette qui passait dans le couloir la guida jusqu'à un immense salon dont
elle trouva l'atmosphère plutôt oppressante.


Elle
était en train d'étudier le portrait d'un homme basané à l'expression sévère
mais très séduisant, quand une porte s'ouvrit dans son dos.


—
Ta chambre te convient-elle? demanda la voix de Rafael.


Elle
pivota sur elle-même, et bien qu'elle se soit mentalement préparée à cette
confrontation, elle ne put s'empêcher de frissonner. La vue de Rafael,
suprêmement élégant dans un blazer bleu marine et un pantalon beige, lui coupa
le souffle. Craignant de trahir son trouble, elle détourna pour prendre place
sur le siège le plus proche.


—
Tout est parfait, répondit-elle d'un ton neutre.


—
Que puis-je t'offrir à boire?


—
N'importe quoi fera l'affaire.


De
plus en plus tendue, elle fut soulagée qu'il s'éloigne vers le bar, situé à
l'autre bout de la pièce. Près de lui, elle se sentait en danger. Mais c'était
plutôt de ses propres réactions dont elle avait peur.


Tout
à l'heure, lorsqu'il l'avait embrassée dans la chambre d'hôtel, elle avait
failli perdre la tête. C'était déjà pareil du temps de leur idylle. Elle
éprouvait une attirance folle envers lui, simplement il se gardait bien de la
toucher. Et pourtant, il n'aurait eu qu'un mot à dire pour qu'elle se donne à
lui.


Longtemps
après leur rupture, Laurie s'était torturée en se demandant si ce n'était pas
justement cette sensualité à fleur de peau qui avait conduit Rafael à se
méprendre sur moralité. « Des saintes ou des prostituées » : la remarque de
Steve l'avait hantée, et plus tard, elle s'était dit qu'en fin de compte, elle
avait eu de la chance de ne pas épouser un homme doté d'un esprit aussi primaire.


Aujourd'hui
pourtant, rien n'avait changé. Il suffisait qu'il la prenne dans ses bras pour
l'embraser tout entière. Elle était toujours sans défense contre son
magnétisme. Evidemment, elle n'avait aucune expérience dans le domaine du sexe,
mais cela n'était guère surprenant quand, à dix-sept ans, on s'est déjà brûlé
les ailes au feu de la passion !


Le
retour de Rafael, qui lui tendait un verre empli d'un liquide orangé,
interrompit le cours de ses réflexions.


—
Un Tequila Sunrise, annonça-t-il. Si j'ai bonne mémoire, tu les apprécies
particulièrement... parfois même jusqu'à l'excès!


Stupéfaite,
elle sentit ses joues s'empourprer. Elle ne se serait pas sentie plus agressée
s'il lui avait offert une coupe de poison ! Le monstre ! Il faisait allusion à
cette maudite soirée où, encouragée par Steve, elle avait bu plus que de raison
pour le défier... avec les conséquences catastrophiques que cela avait eues.


Malgré
elle, Laurie se voûta, et des larmes d'humiliation lui montèrent aux yeux.
Puis sa nature rebelle reprit le dessus. Rafael éprouvait un plaisir sadique à
la tourmenter, mais elle n'allait pas se laisser faire! Elle s'était enivrée
une fois dans sa vie, et après ? Cela arrivait à tout le monde.


Redressant
les épaules, elle s'empara du verre et le vida d'un trait, comme un homme qui
vient de traverser le désert.


—
Merci, j'en avais bien besoin! s'exclama-t-elle.


—
Je m'en aperçois.


—
Aurai-je le temps d'en boire un deuxième avant le dîner? s'enquit-elle
innocemment.


Avec
satisfaction, elle le vit se rembrunir. S'il se plaisait à la voir comme une
alcoolique doublée d'une catin, grand bien lui fasse! Elle était prête à jouer
n'importe quelle comédie pour le maintenir à distance.


—
Je crois que tu ferais mieux de t'en tenir là, répondit-il. L'alcool te monte
vite à la tête, je suis bien placé pour le savoir.


Avec
un sourire sardonique, il continua :


—
Sais-tu que j'ai souvent regretté de ne pas avoir saisi ma chance, cette
nuit-là? Pourtant il m'aurait fallu enfreindre tous mes principes, car je n'ai
jamais fait l'amour à une femme sous l'emprise de l'alcool. Au moins, j'aurais
eu la preuve que je n'étais pas ton premier amant.


—
Et moi? Aurais-je été ta première maîtresse? riposta Laurie en le foudroyant du
regard.


Sourcils
arqués, il prit une mine hautaine, comme si la remarque était complètement
déplacée à son sens.


—
Bien sûr que non! Qu'est-ce que tu crois? Décidant de poursuivre cette rixe
verbale qu'il avait initiée, Laurie but une gorgée d'alcool pour se donner du
courage.


—
Dire que j'ai raté l'occasion unique d'être troussée dans une Ferrari par le
beau Rafael Berganza ! Quel dommage ! s'écria-t-elle en battant des cils. Je
regretterai jusqu'à la fin de mes jours que tu n'aies pas plus insisté !


—
Je n'ai pas l'habitude de faire ça sur la banquette d'une voiture, dans un
parking public de surcroît ! Et vraiment, j'ai peine à croire que tu te
réfères à cet épisode sordide d'une façon aussi désinvolte.


Laurie
lui adressa un sourire plein d'assurance. En réalité, elle avait du mal à
empêcher ses mains de trembler, tant la colère qui montait en elle menaçait de
déborder.


—
Mais pourquoi pas? répliqua-t-elle. L'eau a coulé sous les ponts, depuis.
D'ailleurs, je n'étais pas vraiment amoureuse de toi, j'étais amoureuse de
l'Amour et des sensations qu'il procure. Sans compter qu'à cet âge, on est
aisément impressionnable. Tes belles voitures et ton accent exotique m'ont
chaviré le cœur, je l'avoue. II en aurait été de même si tu avais été le
dernier des demeurés. Vois-tu, je vibrais pour un fantasme, pas pour un homme !



Avec
une intense jubilation, elle le vit retourner au bar pour se servir une double
dose de bourbon. Ainsi elle avait réussi à percer sa carapace, à le blesser
dans son orgueil. C'était une victoire non négligeable !


—
A t'entendre, il s'agissait seulement d'une tocade d'écolière, dit-il d'une
voix sourde. Pourtant, le soir où nous avons rompu, tu as pleuré et sangloté,
et tu as débité les pires mensonges dans l'espoir de m'amadouer.


Laurie
se mordit la lèvre. Leur conversation était en train de dégénérer d'une façon
qu'elle n'avait pas prévue. Nerveuse, elle se mit à faire tourner son verre
entre ses paumes.


—
Ce fut radical, acquiesça-t-elle. Mon soi-disant amour est mort à cet instant,
et je suis heureuse de te dire que depuis, jamais je ne me suis éprise d'un
homme.


—
L'amour n'a rien à voir avec ce qui existe entre nous.


—
Il n'y a absolument rien entre nous!


Son
rire rauque donna la chair de poule à la jeune femme. Il s'approcha du canapé
où elle était assise et ajouta :


—
Regarde-moi dans les yeux, Laurie, et ose me répéter cela.


Elle
eut l'impression que quelque chose se déchirait en elle. Quelques minutes plus
tôt, elle lui jouait la comédie, par pure bravade. Mais à présent, elle ne se
sentait plus du tout d'humeur rebelle. Rafael l'avait mise au pied du mur.


Tout
à coup elle se rendit compte qu'elle avait fait preuve d'une incroyable naïveté
en le suivant jusque dans son estancia, persuadée qu'il se contenterait
d'endosser le rôle du parfait maître de maison.


—
J'ai dit : regarde-moi !


Sa
voix avait claqué comme un coup de fouet. Une main lui confisqua son verre, une
autre se referma sur son poignet, la forçant à se lever. Elle voulut se
dégager.


—
Arrête! lui intima-t-il. Pour qui te prends-tu, Laurie ? Tu penses que je suis
fier de te désirer, alors que je sais pertinemment que tu couches avec
n'importe qui? Mais cette fois, je te préviens, il n'est pas question que je te
ménage. Tu n'as plus dix-sept ans, tu n'es pas l'ingénue pour laquelle je te
prenais. Alors pourquoi aurais-je des scrupules? Pourquoi me priverais-je d'un
tel plaisir? Tu me dois bien cela.


—
Je ne te dois absolument rien ! Et cesse de vouloir m'intimider !


—
Tu te sens menacée parce que j'ai envie de te faire l'amour?


De
nouveau, son rire rauque jaillit de sa gorge. Laurie fut incapable de se
débattre quand il l'attira contre lui. Tandis que, sans hâte, il faisait courir
sa paume sur la rondeur d'un sein, elle eut l'impression qu'à travers le tissu
de sa robe, il laissait sur sa chair une empreinte brûlante. Comme son pouce
s'attardait sur un téton qui se dressa aussitôt, elle sentit une décharge de
plaisir la transpercer.


—
Tes autres amants sont-ils capables de te mettre dans un tel état d'une seule
caresse? demanda-t-il, sarcastique.


—
Oui, tous ! répliqua-t-elle, farouche.


—
Mais c'est de moi que tu te souviendras, je te le garantis !


Il
se pencha pour lui effleurer la bouche, le temps de faire courir sa langue sur
ses lèvres frémissantes. Puis, sans se soucier de ses faibles protestations, il
la saisit aux hanches afin de plaquer son corps contre le sien, dans un
mouvement si lascif qu'elle sentit son être s'embraser.


—
Non ! murmura-t-elle faiblement quand, enfouissant ses doigts dans l'épaisse
chevelure rousse, il lui rejeta la tête en arrière.


Mais
déjà la bouche de Rafael s'écrasait sur la sienne, chaude, possessive. Privée
de volonté, elle s'abandonna au tourbillon d'émotions qui la submergeait. Sans
même s'en rendre compte, elle s'agrippa aux larges épaules de Rafael.


Une
lueur de triomphe dans le regard, il se redressa.


—
Il suffit que je te touche pour que tu prennes feu, constata-t-il avec
satisfaction. Et j'avoue qu'aucune femme ne m'émoustille comme toi. Dès que je
t'ai vue à la prison, enfermée dans ta cellule, j'ai perdu tout contrôle de
moi-même. J'aurais pu tuer pour te sortir de là et te mettre dans mon lit !


Etourdie,
Laurie tituba. Rien ne l'avait préparée aux sensations paroxystiques qu'elle
venait d'éprouver. Sa réaction aux baisers et aux caresses de Rafael ne faisait
que confirmer ses pires craintes : il avait sur elle le plus terrifiant des
pouvoirs !


Un
coup léger frappé à la porte la fit sursauter.


—
Entrez, dit Rafael.


Térésa
parut sur le seuil pour marmotter quelques mots en espagnol.


—
Le dîner est servi. Nous pouvons passer à table, traduisit Rafael d'un ton
dégagé, comme s'il ne s'était rien passé.


Sur
ces mots, il passa dans la pièce voisine. Confuse, Laurie prit le temps de
remettre de l'ordre dans sa chevelure avant de le suivre. Elle ne put
s'empêcher de baisser la tête devant Térésa, dont la mine figée lui donna envie
de se terrer dans un trou de souris.


Elle
déboucha dans une salle à manger qui n'aurait pas déparé dans un palais
princier. Mais au lieu de s'extasier sur la décoration, Laurie se laissa tomber
sur la chaise que Rafael tirait à son intention.


Un
refrain lancinant résonnait dans son crâne. « Comment peux-tu être aussi
stupide, aussi faible? Pourquoi te laisses-tu manipuler comme une marionnette ?
»


N'avait-elle
donc aucune retenue? Etait-elle incapable de dire non, comme le ferait toute
femme honnête? Par quelle aberration se soumettait-elle au désir de Rafael
après avoir subi ses insultes et ses affronts ?


Dès
que Térésa se fut retirée, Rafael prit place face à Laurie.


—
On dirait que ta gouvernante n'est pas de très bonne humeur, fit remarquer
Laurie pour rompre le silence qui devenait pesant.


—
Elle n'approuve pas ta présence ici et ne se prive pas pour me le faire
comprendre. Mais ce que je fais dans ma propre maison ne regarde que moi.


Il
déplia sa serviette immaculée, la drapa sur ses genoux et ajouta :


—
Vois-tu, Térésa ne sait pas encore si elle doit te plaindre ou te condamner.
Es-tu une femme vertueuse ou une séductrice patentée déterminée à me séduire?
Ce dilemme la tiendra sans doute éveillée une bonne partie de la nuit ! Mais
dès demain, elle aura compris la vérité, et la paix reviendra dans mon foyer.


Laurie
immobilisa sa fourchette au-dessus de la délicate assiette en porcelaine ornée
d'un filigrane d'or, sur laquelle était artistement disposée une darne de
poisson agrémentée d'une crème d'oseille.


—
Quelle vérité ? demanda-t-elle sèchement.


—
Que nous sommes devenus amants.


—
Il n'est pas question que je dorme avec toi !


—
Qui parle de dormir? Cela ne fait absolument pas partie de mes projets pour la
nuit qui s'annonce.


Un
sourire narquois aux lèvres, il leva son verre de vin en direction de la jeune
femme qui le considérait avec incrédulité.


—
Salud, dit-il. Je bois à nos fantasmes et à leur réalisation. Ma Ferrari est
malheureusement restée à Londres, toutefois je ne manque pas d'imagination, et
je doute que, cette fois, tu sois déçue.


L'appétit
coupé, Laurie reposa sa fourchette avec brusquerie.


—
Si tu t'imagines que je vais te permettre de te servir de moi...,
commença-t-elle.


—
Oh, ne t'inquiète pas, ce sera réciproque! Nous allons assouvir notre désir
mutuel, et j'attends avec impatience cette expérience.


Lentement,
Laurie se leva.


—
Tu vas me ramener à La Paz, dès demain, dit-elle.


—
Tu partiras quand je le déciderai, pas avant. Laurie saisit le verre d'eau qui
se trouvait devant son assiette et, d'un mouvement rapide du poignet, elle jeta
le contenu au visage de Rafael.


Vif
comme l'éclair, il se dressa et, avant qu'elle ait eu le temps de se retrancher
derrière le dossier de sa chaise, il la saisit par le poignet. Puis, de sa main
libre, il s'essuya calmement la figure à l'aide de sa serviette.


—
Tu n'as donc pas encore compris que tu ne pouvais traverser la vie des gens en
détruisant tout sur ton passage, sans en subir les conséquences? Tu n'es
qu'une petite égoïste, insouciante, avide, opportuniste ! Mais aujourd'hui, tu
vas payer, Laurie !


—
Tu es... complètement fou ! bredouilla-t-elle.


—
Fou ? Oh non ! Je suis juste très rancunier. Bien entendu, tu ne vois
absolument pas de quoi je parle, n'est-ce pas?


—
Je... je crois que tu as perdu l'esprit!


—
J'ai bien failli perdre l'esprit il y a quatre ans. Heureusement, j'ai su à
temps quel genre de femme tu étais, avant de commettre la plus grosse erreur de
toute ma vie !


—
Que veux-tu dire?


—
N'as-tu rien remarqué dans la chambre qu'on t'a donnée? Cette décoration
clinquante, tape-à-l’œil, digne des meilleurs films kitsch de Hollywood? Je ne
connais qu'une personne au monde qui possède un penchant aussi vulgaire pour
les baignoires en marbre et les robinets en forme de sirène !


Hypnotisée,
Laurie fixait cette belle bouche qui crachait des paroles fielleuses. Rafael
lui broyait le poignet, et cependant elle ne sentait pas la douleur tant sa
stupeur était grande.


—
Tu... tu as fait décorer cette pièce pour moi? balbutia-t-elle enfin.


—
Oui, j'ai dépensé une fortune pour les beaux yeux de ma fiancée. Ma tendre et
pure fiancée !


Il
avait proféré ces derniers mots avec une ironie cinglante. Puis, par pure
dérision, il porta à ses lèvres la main de Laurie pour y déposer un baiser.


—
Tu voulais m'épouser? souffla-t-elle, complètement désorientée.


—
Tu ne t'en doutais pas? Bien sûr, tu n'étais pas habituée à côtoyer un homme
qui te respectait ! Je m'étais interdit de te toucher avant notre nuit de
noces, et très vite, tu t'es ennuyée en ma compagnie. Tu es allée cher-t
ailleurs le plaisir que je te refusais...


—
Non... c'est faux !


Les
traits de Rafael se déformèrent sous l'effet de la fureur qui bouillonnait en
lui, et ses prunelles reflétèrent soudain la sauvagerie de ses ancêtres
conquistadors.


—
Et qui as-tu été trouver pour me bafouer, moi, Rafael Rodriguez Berganza? Un
adolescent boutonneux sans la moindre envergure! tonna-t-il.


—
Danny n'était qu'un ami, rien de plus, je te l'ai répété cent fois. Il n'y
avait rien de sérieux entre nous.


—
Tu crois que cela fait une différence, que ce type n'ait été pour toi qu'une
passade, un amant d'un soir où tu avais trop bu? Mais dis-moi, querida mia,
cela en valait-il la peine ? Car songe à tout ce que tu as perdu en l'espace
d'une nuit! Tu aurais pu devenir la reine de ce domaine, voyager dans le monde
entier, courir les palaces et les grands couturiers...


Ulcérée,
Laurie trouva la force de lui arracher son bras.


—
Mais qui te dit que je voulais t'épouser? répliqua-t-elle. L'idée que je me
fais du bonheur n'est pas la compagnie d'un homme qui me donne des ordres du
matin au soir. Et qui me tourne le dos à la première défaillance ! Je n'ai que
faire d'un play-boy dans ton genre, qui multiplie les aventures éphémères et
pourtant s'arroge le droit d'épouser une vierge !


—
Je ne considérais pas cela comme un droit...


—
Allons donc ! Tu es exactement comme Steve te décrivait : bigot, réactionnaire
et vieux jeu !


Il
se figea et plissa les paupières, tandis qu'une lueur dangereuse illuminait son
regard.


—
Ne prononce jamais ce nom en ma présence. Tu entends? Jamais! s'écria-t-il.


Cette
fois, la coupe était pleine ! Laurie quitta la pièce en courant et claqua la
porte avant de s'élancer dans l'escalier. Parvenue dans sa chambre, elle se
jeta sur son lit et, incapable de se maîtriser, éclata en sanglots convulsifs.
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Pleurer
un bon coup était censé faire du bien. Pourtant, quand Laurie alla se bassiner
le visage dans la salle de bains une heure après, elle était toujours sur les
nerfs.


En
revenant dans la chambre, elle trouva Térésa venue lui apporter un plateau.


—
Vous désirez dîner, senorita!


—
Oui, merci.


La
gouvernante lui adressa un sourire incertain, mais Laurie, honteuse de ses yeux
rougis, s'empressa de baiser la tête. En dépit de son manque d'appétit, elle
se força à picorer dans son assiette. En deux jours, elle n'avait presque rien
avalé.


Oui,
cela ne faisait que quarante-huit heures qu'elle avait atterri en Bolivie, et
douze heures qu'elle avait retrouvé Rafael. Il n'avait pas fallu plus de temps
à celui-ci pour la broyer, et cependant, quatre ans plus tôt, il avait voulu
l'épouser.


Cet
aveu avait sidéré Laurie. Rafael avait soigneusement sélectionné la jeune
fille qui lui plaisait pour, peu à peu, la façonner selon l'image idéale qu'il
se faisait de sa future épouse. Ainsi, le fait qu'elle fût malléable avait dû
compenser ses origines roturières !


Pour
avoir passé outre cette tare rédhibitoire, Rafael avait dû la désirer comme un
fou, elle et personne d'autre.


Fallait-il
le prendre comme un compliment? Un instant, elle ressassa cette question. Pas
sûr. Somme toute Rafael n'avait guère eu le choix. Laurie étant la meilleure
amie de Maria Cristina, il ne pouvait décemment pas la séduire, puis
l'abandonner. Sans compter que les Morrison étaient des parents plutôt
protecteurs, qui exigeaient que leur fille rentre une fois sonnés les douze
coups de minuit, à moins qu'elle ne soit accompagnée de son demi-frère.


Or
justement, ce dernier affichait une franche aversion à l'égard de Rafael, et
son opinion influençait naturellement les parents de Laurie qui s'inquiétaient
pour leur fille.


Steve
avait prédit que tout cela finirait mal, et à l'époque, Laurie lui en avait
voulu. Finalement, c'est lui qui avait raison. Après la rupture, elle avait été
soulagée que son demi-frère se charge d'annoncer la nouvelle à leurs parents.
Ceux-ci, soucieux de ménager Laurie, s'étaient bien gardés de lui poser la
moindre question, et en définitive, cela avait aidé Laurie à surmonter cette
terrible déconvenue sentimentale...


Pourtant,
quels que soient ses efforts pour oublier, les détails de cette épouvantable
soirée restaient gravés dans sa mémoire.


Fallait-il
tout mettre sur le compte de l'alcool? Non, cette excuse ne suffisait pas à
justifier son comportement. Tôt ou tard, de toute façon, elle se serait
révoltée contre la volonté tyrannique de Rafael. Encouragée par Steve, elle
avait bu, un, deux, trois Tequila Sunrise... Ensuite, elle avait cessé de
compter.


Ce
soir-là, elle avait fait la connaissance de Janet, la petite amie de Steve, qui
n'avait qu'un an ou deux de plus qu'elle. Tout de suite, elle remarqua que
l'attitude de son demi-frère vis-à-vis de la jeune fille frisait la goujaterie.
Il ne s'occupait pas d'elle et répondait par des grognements maussades à sa
conversation. De toute évidence, il était déjà lassé d'elle, bien que la pauvre
Janet soit manifestement amoureuse de lui; ou peut-être parce que justement, se
sachant aimé, il avait perdu tout intérêt pour elle.


Cette
facette du caractère de Steve, inconnue auparavant, déplut à Laurie. Tous les
hommes se conduisaient-ils ? de la même manière? A ce propos, depuis quelque
temps, Rafael semblait plus distant avec elle. Commençait-il à s'ennuyer, par
hasard? Dans ce cas, elle devait réagir, et vite !


Pour
se donner du courage, et aussi pour lui démontrer qu'elle n'était plus une
gamine, elle continua de boire en dépit de ses remontrances. L'alcool aidant,
elle se montra de plus en plus extravertie.


—
Ça suffit ! Tout le monde te regarde. Je te raccompagne chez toi! lui
signifia-t-il sèchement au bout d'un moment.


—
Si vous la ramenez dans cet état, mon beau-père va la tuer ! intervint Steve.


—
Mieux vaut lui que moi !


Ignorant
Steve, qui devenait de plus en plus agressif, Rafael entraîna Laurie au-dehors
sans écouter ses protestations. A peine fut-elle grimpée dans la Ferrari que
la situation dégénéra d'un coup. Criant, elle se mit à l'accabler de reproches
et à déverser tout ce qu'elle avait sur le cœur depuis des semaines. Rafael la
bridait, il était dominateur, paternaliste et guindé, il l'empêchait de s'épanouir
avec sa personnalité écrasante !


L'ivresse
lui donnait une témérité folle, qu'exacerbait sa rancœur.


Une
fois l'orage passé, Rafael répliqua froidement :


—
Je te croyais plus mûre, Laurie. Je constate qu'en réalité, tu es d'une
puérilité consternante. Mais comment te le reprocher? Tu sors à peine du lycée.
Quoiqu'en ce moment, j'ai plutôt l'impression qu'il s'agit d'une maternelle !


Des
émotions aussi intenses que paradoxales s'emparèrent de la jeune fille. Ce
soir-là, elle l'aimait autant qu'elle le détestait. Mais lorsqu'il lui parlait
sur ce ton condescendant, c'était évidemment la haine qui l'emportait!


Elle
décida alors de le dominer à son tour, et d'instinct, choisit l'unique pouvoir
qu'elle était susceptible d'exercer sur lui : celui des sens. Feignant de
chercher la réconciliation, elle se lova dans ses bras et l'embrassa, avec une
fougue croissante. L'alcool lui tournait la tête et lui ôtait toutes ses
inhibitions. Elle voulait enfin libérer cette passion qui couvait en elle, et
prouver à Rafael qu'elle était une vraie femme, capable de combler toutes ses
exigences d'homme.


D'abord
surpris et réticent, il céda vite au désir qu'elle avait su éveiller en lui.
Très vite, sa retenue vola en éclats. Sans trop savoir comment, Laurie se
retrouva allongée sur la banquette de la Ferrari, écrasée sous le poids de
Rafael dont les mains couraient sur les courbes de son corps. Grisée par les
sensations nouvelles qu'elle éprouvait, elle en oublia même qu'ils se
trouvaient sur un parking public.


Mais
soudain Rafael se redressa pour lancer une bordée de jurons en espagnol et la
crucifier d'un regard accusateur.


—
Qui t'a appris à exciter un homme de cette manière ?


—
Mais... personne, je...


—
Tu mens !


Elle
eut beau protester, il ne l'écouta pas, et elle crut mourir de mortification.
Elle pleurait de désespoir et de colère lorsqu'elle aperçut Steve qui
traversait le parking. Sans réfléchir, elle jaillit hors de la Ferrari et se
précipita vers son demi-frère.


Steve
venait de se quereller avec Janet, qui était rentrée chez elle en taxi. Plutôt
que de raccompagner Laurie chez leurs parents, qui n'auraient pas manqué
d'exprimer leur étonnement devant un retour si précipité, il décida de
l'emmener chez lui.


A
partir de là, la soirée prit un tour encore plus cauchemardesque.


Assise
sur le canapé du salon, elle entreprit de lui raconter, d'une voix entrecoupée
de sanglots, comment Rafael et elle s'étaient disputés. Steve l'écouta d'un air
compatissant, et lui passa le bras autour des épaules. Puis tout à coup, à
l'immense stupeur de Laurie, il l'enlaça et chercha ses lèvres.


Aussi
dégoûtée que choquée, elle resta tout d'abord paralysée. Puis elle le repoussa
de toutes ses forces avant de courir s'enfermer dans la salle de bains. Là, complètement
désorientée, elle s'assit sur le rebord de la baignoire.


Steve
n'était peut-être pas son vrai frère, mais elle l'avait toujours considéré
comme tel. Quelle mouche l'avait piqué? Etait-ce l'abus d'alcool? Le dépit
d'avoir perdu Janet?


—
Laurie, ouvre ! cria-t-il à travers le battant. Ne sois pas stupide, bon sang !


—
Non!


La
poignée de la porte remua plusieurs fois sous le regard craintif de la jeune
fille.


—
Laurie, pardonne-moi. J'ai bu un verre de trop après avoir rompu avec Janet. Tu
peux comprendre ça, quand même?


Non,
elle ne comprenait pas. Et elle refusait de se retrouver face à lui ce soir-là.
Si bien qu'elle ne bougea pas et qu'au bout d'un moment, perdant patience, il
renonça à la convaincre d'ouvrir.


Plus
tard, il la prévint qu'il sortait, le temps de vérifier s'il avait bien
verrouillé sa portière de voiture. Laurie en profita pour s'esquiver par
l'escalier de secours. Une fois dans la rue, elle fila tout droit chez Danny
qui louait un meublé non loin de là.


Il
ne lui vint pas à l'esprit de chercher asile ailleurs. Ses parents habitaient
en banlieue, et elle n'allait certainement pas de rendre chez Rafael alors
qu'il venait la traiter de façon inqualifiable !


Danny
l'accueillit avec sa gentillesse coutumière. Il écouta avec compréhension les
explications quelque peu hachées de Laurie, puis, ne sachant trop comment la
consoler, il se borna à lui préparer une tisane, avant de la laisser en paix.
Attentionné, il lui prêta son lit et dormit sur le canapé.


Le
lendemain matin, Steve les réveilla en frappant à la porte.


—
Comment as-tu deviné où j'étais? s'étonna Laurie.


—
Facile ! Tu n'as pas trente-six amis qui habitent dans le coin, et je sais que
tu n'avais pas d'argent pour prendre un taxi. Tu as oublié ton sac chez moi.


Steve
la ramena chez ses parents. En cours de route, il s'excusa platement pour sa
conduite de la veille, et ils firent la paix. Laurie se dit qu'elle devait
s'efforcer d'oublier cet épisode traumatisant, et pourtant, au fond
d'elle-même, elle savait bien que quelque chose s'était cassé, et que plus
jamais elle ne pourrait poser le même regard confiant sur son demi-frère.


Pour
l'heure, le plus important à ses yeux était de se réconcilier avec Rafael, ce
qui ne poserait guère de problème, pensait-elle naïvement.


La
réalité s'avéra très différente de ce qu'elle imaginait.


—
Ainsi, tu es revenue ! lui dit-il d'une voix coupante, lorsqu'elle se présenta
à son appartement le jour même. Tu ne manques pas de toupet ! Mais je commence
à comprendre que tu as toutes les audaces. J'ai été aveugle, et la soirée
d'hier m'a soudain ouvert les yeux. Dire que je te croyais sage et inexpérimentée
! Ah, tu as dû bien rire dans mon dos !


—
Rafael, je... je ne comprends pas. Que veux-tu dire?


—
Ton petit manège avec Danny dure depuis un bon moment, n'est-ce pas?


—
Danny? C'est juste un ami...


—
Un ami chez qui tu passes la nuit ! Laurie demeura coite quelques secondes.


—
Mais... comment sais-tu que...


—
Parce qu'hier soir, je m'en suis voulu de t'avoir laissée partir. Je me suis
rendu chez ton frère afin de te récupérer. A mon arrivée, je t'ai vue te
faufiler dans la rue et t'éloigner à pied. Je t'ai suivie jusque chez Danny, je
sais parfaitement que tu es restée avec lui !


—
Oui, en tout bien tout honneur. Enfin Rafael, tu ne vas tout de même pas
imaginer que Danny et moi... Ces soupçons sont ridicules !


—
C'est moi qui ai été ridicule de croire à ton innocence! Déjà, tes tenues
vestimentaires à la limite de la vulgarité auraient dû me mettre la puce à
l'oreille depuis longtemps ! Dans mon pays, les filles comme toi, on les
appelle des putas !


Laurie
ferma les yeux, revivant la terrible scène qui avait suivi, au cours de
laquelle, aussi incrédule qu'effondrée, elle avait protesté, plaidé,
argumenté, avant de gémir et de supplier.


En
vain.


Enervée,
elle se dévêtit, alla ouvrir les robinets de la baignoire, et actionna le
Jacuzzi. Rapidement elle se lava les cheveux, puis s'étendit dans l'eau
parfumée, savourant le contact des milliers de petites bulles qui caressent
son corps avant de venir éclater à la surface. En même temps, elle promenait un
regard perplexe sur la pièce, l'esprit assailli de questions. Quand donc Rafael
l'avait-il fait décorer? Et pourquoi diable tout cela avait si mal tourné?


La
gorge nouée, elle humidifia un gant de toilette qu'elle posa sur ses paupières
gonflées. De toute façon, il était vain de se perdre en regrets. Si elle était
encore triste aujourd'hui, c'est que rien n'était plus douloureux qu'un premier
amour déçu. Le souvenir des jours heureux l'affligeait, et cependant ce
mariage, s'il avait bel et bien eu lieu, aurait vite tourné au désastre. Telle
Desdémone. elle aurait fini étouffée par un mari aveuglé par la jalousie. Car
Rafael ne lui aurait jamais accordé sa confiance


Elle
n'était pas l'épouse qu'il aurait choisie de façon raisonnée. C'est peut-être
parce qu'il savait que leurs tempéraments étaient diamétralement opposés qu'il
avait saisi au vol l'opportunité de la quitter, après sa prétendue escapade
avec Danny. Sinon, comment expliquer l'intransigeance dont il avait fait
preuve?


Rafael
n'avait aucune raison de la juger si durement. Il savait combien elle l'aimait.
Alors comment avait-il pu croire sérieusement qu'après une petite querelle,
elle s'était jetée dans les bras d'un garçon qui avait presque un an de moins
qu'elle?


Franchement,
cela n'avait aucun sens !


—
Je savais bien que tu ne pourrais résister à l'attrait de cette baignoire !


Dans
un sursaut, Laurie se redressa en arrachant le gant de toilette qui lui
masquait la vue.


Rafael
l'observait tranquillement, sa veste de blazer pliée sur le bras, sa chemise
blanche ouverte laissant apparaître son torse brun. Ses yeux pétillaient, il
semblait apprécier le spectacle.


—
Que fais-tu ici? s'exclama-t-elle en ramenant instinctivement ses bras sur sa
poitrine.


—
Quelle pudibonderie ! se moqua-t-il. C'est plutôt inattendu chez une femme
aussi sensuelle. Quand je te regarde, je comprends pourquoi j'ai été envoûté il
y a quatre ans. Tu as un corps magnifique, il serait dommage de le cacher...


—
Sors immédiatement! - se départir de son sourire moqueur, il s'empara d'une
serviette qu'il tendit à bout de bras. Furieuse, Laurie la lui arracha et s'en
enveloppa en un tournemain. Puis, rassemblant sa dignité, elle se redressa de
toute sa taille pour le toiser.


—
Je te prie de quitter cette chambre, répéta-t-elle. Tu te crois sans doute
irrésistible, mais de mon côté, je pensais avoir été claire : tu ne
m'intéresses pas!


—
Pardon? Je ne devais pas être présent lors de ce grand moment d'éloquence !


—
Oh, va au diable ! Tout ce que je veux, c'est regagner La Paz et récupérer mon
passeport.


—
Tu as vraiment peur, on dirait. Pourquoi ?


D'un
geste qu'elle n'avait pu prévoir, il la fit basculer dans ses bras et l'emporta
vers la chambre.


—
Rafael, pose-moi !


—
Non. Cette fois, je ne te laisserai pas t'échapper. Tu as envie de moi, tu ne
peux le nier. Je le lis dans tes yeux violets qui brillent de mille flammes ;
je le vois dans chacun de tes gestes ; je l'entends dans l'intonation de ta
voix quand tu me parles...


Il
ouvrit les bras pour la laisser tomber sur le lit, avant de s'abattre sur elle,
lui interdisant toute fuite.


—
Si tu continues, je crie ! hasarda-t-elle.


Il
se contenta de sourire et, posément, entreprit de déboutonner entièrement sa
chemise. Malgré elle, Laurie sentit son regard attiré par cette poitrine
bronzée où frisaient quelques poils noirs. Elle déglutit avec peine, avant de
détourner ostensiblement la tête.


—
Rafael, tu ferais mieux de partir avant que cette scène ne devienne
embarrassante pour nous deux ! Si je hurle, tes domestiques vont accourir.


—
Ça m'étonnerait, nous sommes seuls dans la maison.


—
Mais...


Elle
ne put achever, car il venait de poser sa bouche gourmande sur la sienne. Puis
ses lèvres descendirent le long de son cou dans une caresse brûlante.


—
J'attends depuis si longtemps de te posséder, ici même, dans ce lit !
avoua-t-il d'une voix enrouée. Et quand tout sera fini, que tu seras repartie,
je changerai toute la décoration de la chambre, et ce sera comme si tu n'avais
jamais existé...


Indignée,
Laurie chercha à le repousser, mais il lui saisit les poignets afin de
paralyser ses mouvements. Son regard scrutateur se posa sur elle.


—
Pourquoi as-tu peur de moi?


Laurie
ferma les yeux pour retenir les larmes qui lui picotaient les paupières.
Comment lui expliquer la nature de l'appréhension qui l'étreignait en cet
instant? Si elle lui confessait ne rien savoir de l'amour physique, il n'en
croirait pas un mot, bien sûr.


La
bouche tiède de Rafael emprisonna la sienne. Sa langue s'immisça entre ses
dents pour l'explorer avec une lenteur calculée, et Laurie oublia ses craintes.
La serviette de bain glissa, mais la jeune femme ne s'en rendit compte que
lorsque la paume de Rafael captura l'un de ses seins. Elle ne se rebella pas
quand il se pencha pour happer entre ses lèvres un téton qui se dressa. Puis il
rendit hommage à l'autre sein, et elle gémit en s'arquant vers lui, rendue
folle par ses caresses diaboliques.


Chaque
fibre de son être vibrait sous les mains expertes qui, de seconde en seconde,
lui faisaient découvrir une nouvelle source de plaisir. Finalement, n'y tenant
plus, elle lui prit le visage entre les mains et l'attira à elle pour
l'embrasser follement, éperdument.


Mais
tout à coup, comme elle lui nouait les bras autour du cou, il s'écarta en
grommelant quelques jurons en espagnol.


—
Téléphone, lui expliqua-t-il, laconique, en se dirigeant vers la salle de
bains d'où s'élevait effectivement une faible sonnerie.


Il
reparut aussitôt, son blazer à la main, et tira de la poche du vêtement un
téléphone portable.


—
C'est ma ligne personnelle, ce doit être urgent, ajouta-t-il.


C'est
à cet instant que Laurie prit conscience de la nudité de son compagnon. Elle ne
se souvenait pourtant pas qu'il ait enlevé ses vêtements! Un peu choquée, elle
se détourna pudiquement, bien que Rafael n'affiche pas le moindre embarras.


—
Je ne serai pas long, querida, promit-il avant de prendre la communication.


D'une
main tremblante, Laurie ramena le drap sur sa poitrine. A la dérobée, elle
observa Rafael qui s'était assis sur le matelas et discutait dans sa langue
natale. Puis elle enfouit son visage dans l'oreiller. Elle ne savait plus très
bien où elle en était. Dès que Rafael la touchait, il lui semblait que son sang
entrait en ébullition dans ses veines. Et pourtant, il la méprisait
ouvertement. C'était à n'y rien comprendre !


—
Laurie?


Au
son de sa voix, elle tressaillit et releva vivement la tête, rejetant en
arrière la masse épaisse de ses boucles rousses.


Partagée
entre le soulagement et la déception, elle constata qu'il était en train de se
rhabiller.


—
Malheureusement, il va nous falloir interrompre ce délicieux intermède,
déclara-t-il avec un brin de malice. Antonio vient de m'annoncer que Maria
Cristina avait accouché, et il me charge d'annoncer la bonne nouvelle à tous
nos amis.


Surprise,
Laurie se redressa sur un coude.


—
Mais... l'accouchement n'était pas prévu avant un mois ! objecta-t-elle.


—
Le bébé est un peu prématuré, mais il se porte bien, ainsi que la maman. Il n'y
a pas eu de complications. C'est une petite fille.


L'émotion
manifeste qui l'étreignait et qui transparaissait dans sa voix n'échappa pas à
Laurie. De toute évidence, la naissance de sa nièce le touchait profondément.
Rien d'étonnant à cela d'ailleurs, puisqu'il était très proche de Maria
Cristina.


—
Ils l'ont appelée Laura, précisa-t-il alors.


—
Oh, Maria Cristina s'est souvenue de sa promesse. Comme c'est gentil de sa part
! s'exclama-t-elle, tandis que ses yeux s'embuaient. Mon Dieu, j'ai hâte de
voir le bébé !


—
Tu ne le pourras que si ma sœur décide de séjourner à Londres. Car quand elle
rentrera en Bolivie la semaine prochaine, tu seras partie depuis longtemps.


Brutalement
ramenée à la réalité, Laurie se raidit en comprenant que Rafael avait la ferme
intention de l'empêcher de voir sa sœur.


Deux
ans plus tôt, Maria Cristina l'avait priée d'être demoiselle d'honneur à son
mariage. Sachant ce que cet événement représentait pour Laurie, ses parents lui
avaient même proposé de piocher dans leurs économies afin de lui offrir le
voyage. Mais au dernier moment, Laurie avait eu trop peur de se retrouver face
à Rafael. Elle avait refusé, sous prétexte que ses examens de fin d'année
approchaient et qu'elle devait réviser.


Souvent
par la suite, elle s'était reproché cette lâcheté qui l'avait privée d'un
immense plaisir.


—
Est-ce bien clair? insista Rafael avec une cruauté inutile.


—
Je ferai ce que je veux ! Tu ne peux pas m'obliger à quitter la Bolivie.


—
Comment te débrouilleras-tu, seule dans un pays dont tu ne parles même pas la
langue?


—
Je demanderai à mes parents de m'envoyer de l'argent. Tant pis si je dois
dormir sur le pavé quelques jours ! Mais je ne partirai pas sans avoir vu Maria
Cristina et Laura !


—
C'est hors de question, décréta Rafael d'un ton sans réplique.


Péniblement
consciente de sa nudité, Laurie s'enroula dans le drap.


—
Je veux m'en aller d'ici dès demain, dit-elle.


—
Désolé, aucun moyen de transport n'est disponible, tu ne partiras pas avant que
j'en aie terminé avec toi.


—
Mais tout est fini depuis longtemps entre nous ! s'écria Laurie, un sanglot
dans la voix. J'en ai assez! Si tu ne me ramènes pas à La Paz, je te jure que
tu vas le regretter!


—
Ah oui ?


—
Retenir quelqu'un contre son gré est une atteinte à la loi.


—
Ici, la loi c'est moi.


—
Tu penses m'impressionner? Ne me pousse pas à bout. Rafael. Si tu ne me libères
pas, j'ai mille façons de me venger. Je peux raconter n'importe quoi à Maria Cristina.
Je peux rentrer chez moi, hurler au viol et au kidnapping !


—
Quelles preuves aurais-tu? Ce ne sont que des menaces en l'air. Et si tu avais
la moindre affection pour ma sœur, tu ne songerais pas à la bouleverser. De
toute manière, elle ne te croira pas. Moi, violer une femme? C'est grotesque!
Tu étais consentante il y a quelques minutes, si je ne m'abuse? Quant à un
soi-disant enlèvement... tu es venue ici de ton plein gré, non?


Sur
ces mots, il tourna les talons. La seconde suivante, la porte claquait derrière
lui. Laurie demeura sur le lit, tremblante de frustration et de colère. Une
fois de plus, Rafael lui échappait. Elle n'avait pas réussi à le convaincre.


C'était
quand même incroyable ! Cet homme raffiné, doué d'une intelligence supérieure,
qui parlait couramment six langues, gérait un empire industriel à l'échelle
planétaire et trouvait encore le temps de se consacrer à diverses œuvres
caritatives, prétendait vouloir la séquestrer jusqu'à ce qu'elle lui cède !


En
réalité, il ne cherchait qu'à se venger de l'affront qu'il pensait avoir subi
quatre ans plus tôt. Il voulait la posséder, dans le lit même où elle aurait
dormi si elle avait porté son nom. Puis, une fois sa revanche prise, il
oublierait jusqu'à son souvenir...


A
cette pensée, Laurie fut parcourue par un frisson.


Si
Rafael l'avait épousée, il l'aurait traitée avec tendresse et déférence. Mais
aujourd'hui, il ne voyait en elle qu'une fille facile, prête à se laisser
culbuter par n'importe qui, n'importe où. Dans ces conditions, en effet,
pourquoi ne réclamerait-il pas ce que, dans son esprit, elle offrait si
librement au premier venu?


Ce
côté prédateur avait quelque chose d'effrayant chez quelqu'un qu'elle avait cru
si policé. Dire qu'à une certaine époque, elle l'avait accusé d'être vieux jeu
et guindé ! Elle ignorait qu'en Bolivie, les hommes faisaient la cour aux
femmes en leur offrant des fleurs, en leur tenant tendrement la main, et en
leur susurrant des mots doux.


A
dix-sept ans, elle avait envie de danser toute la nuit, de conduire à toute
vitesse la Ferrari, de boire du Champagne rosé, de s'exhiber dans des
vêtements aux couleurs criardes, et d'être vue par les amis de son âge montant
à bord d'une superbe limousine !


Avec
le recul, elle mesurait la puérilité d'un tel comportement. Comment, dans ces
conditions, Rafael avait-il pu envisager une seule seconde de faire d'elle sa
femme ?


Avec
un soupir, Laurie hocha la tête. Sa colère s'était muée en mélancolie. En dépit
de sa jeunesse et de sa désinvolture, elle avait voué à Rafael un amour absolu.
S'il l'avait épousée, elle aurait essayé, de toutes ses forces, de devenir
digne de lui. Petit à petit, chaque échec aurait ébranlé sa confiance et son
courage. Rafael avait une personnalité écrasante, sans doute parce qu'il était
né riche. Au sein d'une famille cultivée, dans un pays où la plupart des gens
étaient indigents et illettrés. S'il était devenu son mari, il l'aurait dévorée
vivante.


Elle
réprima un petit rire. C'était fou, mais elle ne pouvait s'empêcher de penser
que Rafaël était beaucoup plus fascinant dans le rôle de l'amant sardonique que
dans celui du fiancé modèle.


Pourtant,
il était temps qu'il comprenne qu'elle refusait de saccager sa vie en cédant à
la passion qu'il lui inspirait. Seul l'amour la guiderait le jour où elle
choisirait de se donner à un homme. Et cet homme, elle se le promettait, aurait
les cheveux blonds comme les blés et les yeux Meus ! Ce serait un être sensible
et généreux, qui saurait apprécier son intelligence et sa vitalité, et
s'estimerait très heureux d'avoir su se faire aimer d'elle !


Tandis
qu'elle s'enfonçait dans le sommeil, enfin en paix avec elle-même, Laurie
sourit, réconfortée.
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Tandis
qu'elle s'habillait, le lendemain matin, Laurie dressa un plan de bataille.
D'une façon ou d'une autre, il fallait qu'elle fuie l’estancia. Et le moyen le
plus simple était encore de se rendre insupportable aux yeux de Rafael.


Quelques
instants plus tard, elle pénétra dans la salle à manger, vêtue d'un short
moulant rose fuchsia et d'un bustier vert fluo qui dévoilait ses épaules.


—
Bonjour! lança-t-elle avec désinvolture.


Rafael,
assis à la table du petit déjeuner, baissa lentement le journal qu'il était en
train de lire. Aussitôt il fronça les sourcils. Sous son regard réprobateur,
Laurie eut du mal à ne pas rougir.


—
Tu n'aimes pas ma tenue? demanda-t-elle innocemment.


—
Tu te crois à la plage ?


Sans
daigner répondre, elle prit place face à lui et saisit dans une corbeille
d'argent un croissant dans lequel elle mordit avec appétit.


—
Heureusement que nous ne nous sommes finalement pas mariés! fit-elle remarquer
au bout d'un moment. Nous avons des goûts si différents ! Nous courrions droit
à la catastrophe. J'imagine qu'il n'y a jamais eu de divorce dans ta famille?


—
En effet.


—
Comment tes ancêtres s'y prenaient-ils pour se débarrasser de leurs épouses
indésirables? Ils glissaient du poison dans leur nourriture ? Ou bien ils les
poussaient dans l'escalier?


—
A ma connaissance, aucun n'a été réduit à de telles extrémités !


Laurie,
qui tentait de provoquer la colère de son compagnon, eut la désagréable
surprise de l'entendre rire. Elle décida de changer de tactique.


—
Il n'y a pas beaucoup d'animation dans le coin, se plaignit-elle d'un ton
boudeur. Sommes-nous obligés de rester ?


—
Que veux-tu dire?


Toute
trace d'hilarité avait disparu des traits de Rafael dont elle soutint hardiment
le regard.


—
Que je serais d'humeur plus câline si je pouvais me distraire un peu !
répliqua-t-elle. Encore une journée dans ce ranch, et je vais périr d'ennui !
Il n'y a rien que de l'herbe, des vaches et des culs-terreux, par ici !


Malgré
elle, elle eut honte de ses propres paroles et craignit un instant que la
brusque chaleur qui lui envahissait les joues ne la trahisse. Mais Rafael,
trop ulcéré, ne remarqua rien.


—
Je t'interdis de traiter mes employés de culs-terreux ! s'indigna-t-il.


Laurie
haussa les épaules avec un détachement feint.


—
Ecoute, inutile d'y aller par quatre chemins, déclara-t-elle. Si tu me désires,
tu peux m'avoir. Mais sous certaines conditions. Je veux quitter l'estancia.
J'ai envie de m'amuser, et ce n'est certainement pas ici que je pourrai prendre
du bon temps.


—
Si je cède à ton caprice, tu céderas aux miens, c'est bien le marché que tu me
proposes?


Laurie
déglutit avec peine et baissa les yeux sur sa tasse de café.


—
Oui, acquiesça-t-elle.


Rafael
laissa passer une minute avant d'émettre un petit rire moqueur.


—
La réponse est « non », rétorqua-t-il enfin.


—
Tu... tu refuses?


—
Bien sûr. Pourquoi me donnerais-je tout ce mal, alors que j'ai ce que je désire
chez moi, à portée de main? La prochaine fois que tu essayeras de négocier avec
moi, Laurie, arrange-toi pour me proposer quelque chose dont je ne dispose pas
déjà.


—
Comment oses-tu...


—
Tu es à moi ! coupa-t-il, les yeux flamboyants. Si le téléphone n'avait pas
sonné hier soir, nous serions déjà amants aujourd'hui. Auras-tu l'audace de le
nier? D'ailleurs, si j'ai bonne mémoire, tu n'as jamais été très farouche,
même lorsque tu offrais l'image d'une candide jeune fille.


Laurie
eut envie de se boucher les oreilles et de courir hors de la pièce. Au prix
d'un suprême effort de volonté, elle demeura stoïquement figée sur sa chaise.


—
Longtemps, je me suis demandé comment tu avais réussi à me cacher ta nature
libertine, poursuivit-il. J'aurais dû me méfier dès l'instant où j'ai vu cette
plaquette de pilules contraceptives dans ton sac. A l'époque, je me suis
imaginé que tu anticipais simplement sur notre future relation. Pas une
seconde, je n'ai soupçonné que tu avais un amant. J'étais bien naïf!


Il
ricana, et Laurie se mordit la lèvre pour réprimer sa violente envie de
protester. A quoi bon lui préciser qu'à l'époque, elle suivait un traitement
hormonal prescrit par le médecin afin de réguler son cycle? De toute façon, il
ne la croirait pas.


—
J'ai besoin de prendre l'air, décréta-t-elle en se levant.


Rafael
l'arrêta d'un geste.


—
Ecoute, Laurie, je vais te parler franchement. En réalité, je ne te blâme pas.
Tu n'étais qu'une victime, mais sur le moment, j'ai été bouleversé de découvrir
cette relation immorale qui allait contre tous les principes qu'on m'avait
inculqués.


Laurie
lui retourna un regard interloqué.


—
De quoi parles-tu?


—
Je suis au courant pour Steve.


—
Au courant de quoi ? Je ne comprends rien à ce que tu racontes.


Il
ébaucha un geste impatient.


—
Por Dios! L'habitude du mensonge est donc tellement ancrée en toi que tu ne
peux te résoudre à avouer la vérité, même après tout ce temps? Si j'ai bien
compris, votre liaison se poursuit, puisque tu habites toujours chez lui. Même
si vous n'avez pas de réel lien de parenté...


—
Quoi?


Abasourdie,
Laurie chancela et dut se rattraper au dossier de la chaise. Sa bouche devint
brusquement sèche. Non, impossible! Rafael n'insinuait tout de même pas qu'elle
et Steve...


—
Je sais que tu partages son lit depuis l'âge de dix-sept ans, poursuivit-il
avec calme.


Luttant
contre l'horrible nausée qui la tenaillait, Laurie mit quelques secondes à
recouvrer l'usage de la parole.


—
Co... comment oses-tu tenir des propos aussi écœurants? bégaya-t-elle.
C'est... immonde, révoltant! Je ne comprends même pas qu'une telle idée te soit
passée par la tête !


—
Laurie, je ne tolérerai plus aucun mensonge entre nous.


—
Tu es fou... complètement fou !


—
Je te répète que je sais tout, inutile de feindre l'indignation. Ce qui
m'intrigue, c'est que tes parents ne se soient jamais doutés de rien. Mais bien
sûr, ils doivent avoir une confiance aveugle en ce porc !


Laurie
inspira profondément plusieurs fois de suite. Puis, un peu calmée, elle
articula :


—
Primo, sache que Steve et moi n'habitons pas sous le même toit. Il s'est acheté
un appartement, et il loue la maison à des étudiants. Il m'a proposé de loger
dans le petit studio aménagé sous les combles, en échange de Quelques menus
services. Je surveille l'état des lieux, je me charge d'appeler un réparateur
si besoin est, je...


Elle
s'interrompit brusquement. Pourquoi lui donnait-elle tous ces détails
insignifiants?


—
Tu es en train de m'expliquer que votre liaison est terminée, c'est ça? demanda
Rafael.


—
Elle n'a jamais commencé! Et j'ignore totalement pourquoi tu sous-entends une
telle ignominie ! J'ai toujours considéré Steve comme mon frère, rien de plus.


—
C'est bien ce qu'il aurait dû rester pour toi, jusqu'à ce que tu sois en âge de
mesurer la gravité de tes actes ! Il a profité de ta jeunesse et de ton
tempérament sensuel. Néanmoins, tu aurais dû savoir que cette relation était
perverse !


Accablée,
Laurie secoua la tête avec impuissance.


—
Rien n'a changé, murmura-t-elle. Tu ne m'écoutes pas


—
Cesse de mentir! Je vous ai vus, de mes propres yeux, ce fameux soir!


—
Que... que dis-tu?


—
Je t'ai dit que je t'avais suivie de chez Steve jusque chez Danny. C'est vrai,
mais ce que tu ignores, c'est que j'étais là depuis un moment déjà. J'avais
juste l'intention de te ramener chez tes parents, de gré ou de force. Mais, par
la fenêtre du salon, je vous ai surpris, toi et Steve, enlacés, en train de
vous embrasser ! Alors, toutes les pièces du puzzle se sont assemblées d'un
coup. J'ai tout compris... d'autant plus qu'une heure plus tard, tu courais te
jeter dans les bras d'un autre amant! acheva-t-il d'un ton cinglant.


—
Ce... Ce n'est pas ce que tu pensais...


—
Attention, Laurie! Aujourd'hui, j'exige l'entière vérité. J'admets que tu
n'étais pas responsable, néanmoins je te reproche de m'avoir fait croire à ton
innocence. Etait-ce un jeu pour toi ? Ou espérais-tu te faire passer la bague
au doigt en prolongeant cette comédie? Agis-tu toujours ainsi avec les hommes?
Tu as dû en connaître pas mal, en quatre ans !


Cette
fois, c'en était trop! Avant que Rafael n'ait pu prévoir son mouvement, Laurie
s'élança vers la porte. Elle enfila le couloir, se retrouva dans le hall et
sortit de la maison.


Aveuglée
par les larmes, elle courut droit devant elle. Son cœur cognait dans sa
poitrine, les sanglots lui déchiraient la gorge. Elle n'avait plus qu'une idée
en tête : fuir Rafael, mettre le plus de distance possible entre elle et ce
monstre !


Bien
vite, la canicule qui régnait au-dehors sapa son énergie. Victime d'un point de
côté, elle s'arrêta au bout de quelques centaines de mètres et, pliée en deux
par la douleur, tenta de reprendre son souffle.


—
Laurie !


Se
redressant, elle aperçut Rafael qui se dirigeait vers elle à grandes enjambées.
Paniquée, elle reprit sa course. Pour rien au monde elle n'endurerait ses
sarcasmes une minute de plus ! Il lui fallait trouver une cachette, vite !


Sans
réfléchir, elle traversa d'une traite le petit village constitué de
maisonnettes blanchies à la chaux. Indifférente aux habitants qui la suivaient
d'un regard étonné, elle courut jusqu'à la porte de la chapelle et s'arc-bouta
pour faire pivoter le lourd battant de bois.


A
l'intérieur, une fraîcheur bienfaisante l'enveloppa. Elle alla s'asseoir près
d'un pilier de pierre et, pelotonnée sur elle-même, le visage enfoui entre ses
mains, elle s'efforça de recouvrer son sang-froid.


Quelques
secondes plus tard, la porte grinça, et Laurie se raidit en entendant un bruit
de pas qui se rapprochait dans l'allée.


—
Ce lieu saint ne te convient guère, fit une voix familière à l'ironie mordante.


—
Va-t'en ! Laisse-moi tranquille ! répliqua-t-elle sans même le regarder.


Sans
doute estimait-il qu'elle souillait l'air de sa précieuse chapelle rien qu'en
le respirant! De tout temps, des fugitifs avaient trouvé asile dans les
églises, et pourtant Rafael se permettait de venir la tourmenter jusqu'ici. Il
n'avait vraiment aucune décence!


Laurie
avait toujours la tête obstinément baissée quand une autre voix masculine
s'éleva. La personne s'exprimait en espagnol, d'un ton posé mais ferme. Un
silence tendu s'ensuivit et s'éternisa... puis de nouveau, le bruit de pas
résonna, décrut. Laurie perçut le grincement de la porte et, incrédule, elle
comprit que Rafael venait de s'esquiver !


Il
y avait donc sur l'estancia un homme dont l'autorité surpassait celle du
tout-puissant Rafael Rodriguez Berganza !


A
n'en pas douter, il s'agissait du prêtre du village. Tremblante, Laurie
attendit que celui-ci s'adresse à elle. Comme le silence perdurait, elle jeta
un coup d'œil autour d'elle et constata avec surprise qu'elle était seule dans
la petite église.


Soulagée,
elle profita de ce répit pour sécher ses larmes et réfléchir à ce qu'elle
venait d'apprendre.


A
présent, elle comprenait mieux pourquoi Rafael s'était montré intraitable,
quatre ans plus tôt. Il savait qu'elle avait passé la nuit chez Danny, mais
surtout, il était persuadé qu'elle entretenait une liaison coupable avec son
demi-frère ! Voilà pourquoi il la prenait pour une sorte de nymphomane.


D'un
autre côté, il n'avait été témoin que d'un simple baiser. Il aurait pu la
questionner, lui demander des explications, au lieu de rompre sans autre forme
de procès. Cette réaction intransigeante en disait long sur son caractère...
et la piètre opinion qu'il avait d'elle!


Dès
le début, il avait conçu de forts préjugés à son endroit, en dépit de
l'attirance qu'il éprouvait pour elle. Et même après avoir succombé, il était
resté à l'affût du moindre défaut chez elle.


Etant
un homme d'honneur, il n'avait trouvé qu'un seul moyen d'assouvir son désir :
l'épouser. Alors qu'au fond, il n'en avait aucune envie ! Et devant le premier
obstacle dressé entre eux, il s'était dérobé, trop heureux finalement
d'échapper à une union qui, à ses yeux, représentait une mésalliance.


C'était
la seule explication plausible. Sinon, pourquoi ne lui avait-il pas fait part
de ses soupçons concernant Steve ?


Avec
une infinie tristesse, Laurie hocha la tête. Que de souffrances endurées à
cause d'un stupide quiproquo! Mais en définitive, mieux valait ne pas avoir
épousé un homme qui n'avait faim que de son corps, sans éprouver la moindre
affection pour elle. Une fois consciente de ses véritables sentiments, elle
aurait été horriblement malheureuse.


Avec
un soupir, elle se leva du banc de bois poli par les ans et, à pas lents,
remonta l'allée. Elle s'apprêtait à quitter la chapelle lorsqu'un petit homme
vêtu d'une soutane se matérialisa devant elle.


—
Bonjour, senorita. Je suis le père Tomas Garcia. Vous devez être Laurie, l'amie
de Maria Cristina?


Désarçonnée
par ses façons directes, Laurie s'empara de la main qu'il lui tendait, avant de
bredouiller quelques mots inintelligibles.


—
Désirez-vous une tasse de thé? s'enquit le prêtre dans un anglais parfait. Ou
bien un peu de citronnade ? Il fait très chaud, vous devez mourir de soif.
Maria Cristina m'a beaucoup parlé de vous. Vous êtes institutrice, n'est-ce
pas? Beau métier, ô combien gratifiant!


Tout
en bavardant, il guida Laurie vers le presbytère, construit dans l'ombre de la
chapelle. Dix minutes plus tard, la jeune femme se retrouva installée dans un
fauteuil confortable, un verre de citronnade à la main, au milieu d'un petit
salon chichement meublé.


Le
père Tomas était charmant. Ils bavardèrent à bâtons rompus, de leurs
professions respectives, de la Bolivie, et surtout de Londres, une ville que
l'ecclésiastique avait


visitée
quarante ans plus tôt et dont il gardait un souvenir ébloui.


Lorsque
Laurie se leva pour prendre congé une heure plus tard, elle se sentait
étrangement sereine et en paix avec elle-même.


—
Je vous remercie, dit-elle en serrant amicalement la main du prêtre.


—
De quoi donc? Ce fut un plaisir pour moi de lier connaissance avec la promise
de Rafael.


Laurie
faillit s'étrangler.


—
Pardonnez-moi, mais vous faites erreur, mon père, objecta-t-elle.


—
Disons alors sa fiancée, le terme est plus moderne, en effet.


—
Ce n'est pas ce que je voulais dire...


—
Est-ce un secret? Mais comment le garder, sur l'estancia! Naturellement, nous sommes
tous enchantés à l'idée que Rafael convole bientôt en justes noces.


Le
père Tomas poursuivit sur le même ton, sans que Laurie ose l'interrompre en
dépit de sa consternation grandissante. Rafael était-il au courant des
illusions que nourrissaient les villageois? Sapristi, elle n'était arrivée que
depuis la veille, et déjà tous l'imaginaient mariée au maître de céans !


Perplexe,
elle s'éloigna. Et cette fois, tandis qu'elle traversait le village en sens
inverse, elle nota les regards de connivence et les sourires bienveillants sur
son passage.


Sans
hésitation, elle se mit en quête de Rafael, résolue à exiger qu'il mette à sa
disposition un moyen de transport lui permettant de quitter l'estancia au plus
vite. Cette farce n'avait que trop duré ! Rafael ne pouvait pas la retenir
plus longtemps.


Il
se trouvait dans la bibliothèque où il avait aménagé son bureau, et
s'entretenait au téléphone lorsque Laurie fit irruption dans la pièce. A son
entrée, il tourna vers elle un visage à l'expression si sévère qu'elle faillit
pouffer. Elle devait être la première personne à envahir le sanctuaire du
maître sans en avoir demandé la permission au préalable !


—
Un moment, je te prie. Je suis occupé, dit-il d'une voix coupante.


Laurie
s'immobilisa devant la fenêtre et feignit d'admirer le paysage, tandis que
Rafael reprenait sa discussion dans un français parfait dépourvu d'accent. Le
débit était rapide, le ton impérieux. Comme d'habitude, il distribuait ses
ordres, certain d'être obéi, tel le seigneur qu'il était !


Percevant
le déclic qui indiquait qu'il venait de raccrocher, elle pivota sur elle-même.
Mais Rafael fut plus rapide :


—
On m'a dit que le père Tomas t'avait invitée chez lui.


—
Eh bien, les nouvelles vont vite par ici ! Es-tu également au courant de la dernière
rumeur : tous les habitants du village, le père Tomas inclus, nous croient
fiancés !


Loin
d'afficher de la surprise ou de la colère, Rafael esquissa un sourire ironique.


—
Quelle drôle d'idée! dit-il. Je me suis peut-être montré trop enthousiaste, il
y a quatre ans, j'ai sans doute trop parlé autour de moi... Mais si ma mémoire
est bonne, je n'ai jamais été jusqu'à demander ta main. En résumé, querida, les
hommes dans ma position n'épousent pas les filles de ton acabit. A moins d'être
complètement fous !


Laurie
le foudroya du regard pour cette nouvelle insulte. Mais curieusement, c'est la
tristesse qui, dans son cœur, l'emportait sur la colère.


—
Tu vois, poursuivit-il avec nonchalance, je t'ai rencontrée à une époque où le
beau sexe ne présentait plus grand intérêt à mes yeux. Tu comprends, toutes les
femmes que je désirais m'ouvraient leur lit avec empressement, avant même que
j'aie entrepris de les charmer. Elles auraient fait n'importe quoi pour que je
les remarque ! Or, je préfère être le chasseur plutôt que la proie...


—
Le catalogue de tes bonnes fortunes ne m'intéresse pas le moins du monde !
l'interrompit Laurie en ébauchant un mouvement vers la sortie.


Mais
il vint se placer entre elle et la porte, lui coupant toute retraite.


—
Je n'ai pas fini ! rétorqua-t-il sèchement. Un jour, alors que j'étais sur le
point de devenir le plus blasé des play-boys, j'ai rencontré une jeune fille
éblouissante de beauté, qui rougissait de façon adorable, et qui semblait me
vénérer. Je croyais lire chacun de ses sentiments sur son visage. Aussitôt, mon
instinct de prédateur s'est éveillé, mais cette chaste créature, d'un âge si
tendre, demeurait intouchable. Et moi qui étais las des séductrices avides de
plaisirs, j'ai été d'emblée fasciné par sa pureté et son innocence.


Sans
quitter Laurie des yeux, il marqua une pause avant d'ajouter :


—
Ne prends pas cet air surpris, souviens-toi que je n'avais que vingt-quatre
ans. Maintenant, avec le recul, je sais que je me suis fait totalement berner!


—
Ce n'est pas vrai !


—
Vois-tu, les hommes convoitent toujours ce qui leur est inaccessible. Voilà
pourquoi je te désirais autant. En te côtoyant, j'ai découvert que tu étais
également brillante, spirituelle et — en apparence du moins — d'une grande
droiture, qualité qui à mes yeux égalait ta beauté. Jamais je n'avais dû
patienter pour posséder une femme, et plus le temps passait, plus je
t'idéalisais en te parant de mille qualités.


—
A quoi bon ressasser tout cela? Le passé est le passé, répliqua Laurie d'une
voix sourde.


—
Tu as raison! Pour ma part, j'ai tiré la leçon de cette erreur de jeunesse. Je
sais désormais que deux personnes que tout oppose, aussi bien la culture que
le niveau social et les valeurs morales, n'auront jamais rien à faire ensemble
!


—
Alors pourquoi m'as-tu amenée ici? Je ne comprends pas.


—
Je voulais te punir, et jusqu'à présent, j'y ai plutôt bien réussi.


—
Tu n'es qu'un... un monstre sadique!


Il
la jaugea, une lueur cruelle dans le regard, et s'approcha lentement d'elle.


—
Mais non, pas si sadique. A vrai dire, je ne serai entièrement satisfait que
lorsque je t'aurai fait crier de plaisir entre mes bras. Là, enfin, ma
vengeance sera complète ! Pour l'instant, cette petite joute verbale ne fait
qu'attiser mon désir.


Il
était tout près d'elle et la fixait, tel un serpent qui veut hypnotiser sa
proie. Ses derniers mots résonnaient encore aux oreilles de Laurie quand
soudain, dans un tressaillement, elle s'arracha à la torpeur qui la paralysait.


La
fureur flamba en elle, et d'un preste revers de main, elle le gifla.


Dans
la bibliothèque silencieuse, le claquement lui parut amplifié. Rafael ne frémit
même pas, mais la seconde suivante, ses doigts d'acier se refermèrent sur le
poignet de Laurie. Insouciant de ses efforts pour se dégager, il la retint
captive contre lui.


—
C'est une première, Laurie. Aucune femme ne m'a jamais frappé auparavant.


—
Je te déteste ! cria-t-elle dans un sanglot, en se contorsionnant en vain pour
lui échapper. Comment peux-tu me traiter de la sorte ?


—
Je ne te traiterais pas ainsi si tu ne me poussais pas à bout ! Tôt ou tard, il
te faudra bien assumer les conséquences de tes actes ! acheva-t-il en
durcissant le ton. — Lâche-moi !


Loin
d'obéir, il glissa ses doigts dans son épaisse chevelure d'un roux ardent et, doucement,
lui tira la tête en arrière.


—
Pourquoi veux-tu me fuir? chuchota-t-il. Tout serait si simple entre nous si tu
admettais que tu meurs d'envie de m'appartenir...


—
Je ne supporte pas que tu me traites comme une nymphomane ou une prostituée!
Alors que... que je n'ai Jamais eu d'amant !


La
stupeur se peignit sur les traits de son compagnon, qui relâcha aussitôt son
étreinte. Puis il éclata de rire.


—
Tu prétends être vierge? Toi? Ah! Ah! Ah! Mortifiée, Laurie se redressa de
toute sa taille.


—
Oh, va au diable! s'écria-t-elle d'une voix tremblée. Je te hais ! Tu es
persuadé que je te désire, mais en réalité, je préférerais coucher avec le
premier venu !


—
Je suis sûr que cela t'est déjà arrivé. Mais passons. Tu n'imagines tout de
même pas que je vais te croire.


Comme
il tendait le bras, elle recula d'un bond, mais rencontra l'arête vive d'une
étagère qui lui meurtrit le dos. Avec indolence, Rafael se pencha vers elle.


—
En tout cas, tu es beaucoup plus divertissante qu'il y a quatre ans, fit-il
remarquer. A cette époque, c'était


Oui,
Rafael », « Non, Rafael », « Comme tu voudras, Rafael »... Une docilité de
façade, je le sais aujourd'hui. En réalité, tu as un tempérament rebelle et
volcanique... dont je compte bien profiter cette nuit !


—
Laisse-moi tranquille !


—
Au contraire, querida, j'ai bien l'intention de me consacrer entièrement à toi.
Te laisser tranquille? Tu plaisantes, j'imagine ! Tu m'en voudrais tellement si
je te prenais au mot ! ajouta-t-il, moqueur.


Et
Laurie comprit qu'elle était perdue.
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Laurie
retint son souffle en lisant la détermination farouche sur le visage de Rafael.
Les narines palpitantes, elle huma le parfum musqué de son eau de toilette...
et ferma les yeux, revivant en pensée de lointains souvenirs. Puis, comme il l'attirait
à lui d'un geste impérieux et posait ses lèvres sur les siennes, tout s'abolit
dans son esprit, hormis l'instant présent.


Il
n'était plus temps de prétendre ni de badiner. Elle vibrait d'une passion égale
à celle de Rafael, et pour l'heure rien d'autre ne comptait, même si l'homme
qui l'enlaçait était en vérité son pire ennemi.


Toutes
ces années, elle avait tenté de l'oublier, de tirer un trait sur le passé, sans
succès. Dans le secret de ses rêves, elle s'était toujours languie de sa
présence et de ses caresses. Et aujourd'hui, plus rien ne comptait que ce corps
d'homme pressé contre le sien, cet homme qui buvait son souffle dans un baiser
étourdissant !


Enfin
il s'écarta et, sans un mot, la souleva dans ses bras. Laurie ne protesta pas
quand il l'emporta hors de la bibliothèque, puis dans le grand escalier.
Quelques secondes plus tard, il poussait du pied la porte de la chambre, pour
aller la déposer sans ménagement sur l'immense lit à baldaquin.


Il
la considéra un instant, une lueur triomphante dans le regard, puis se laissa
tomber sur elle et chercha ses lèvres.


Laurie
ne sut jamais comment il réussit à ôter son blazer et sa cravate, sans pour
autant cesser de l'embrasser. Sa chemise immaculée atterrit bientôt par terre
et il apparut torse nu, superbe avec ses larges épaules bronzées.


Sans
remords, il déchira de haut en bas le bustier qu'elle portait et lui dénuda la
poitrine. Comme il se penchait pour goûter la saveur d'un téton, Laurie frémit
de tout son être et, d'instinct, elle s'arqua contre lui. Le contact de sa
bouche sur sa chair si sensible lui procurait des sensations incroyables. Elle
gémit quand il la mordilla, tandis que sa paume s'arrondissait autour de son
autre sein. Puis elle faillit crier de frustration comme il se redressait afin
de faire glisser son short le long de ses jambes.


—
Je te veux nue ! chuchota-t-il. Cela fait si longtemps que j'attends !


«
Oh oui, si longtemps ! » songea Laurie en se serrant contre lui.


Emerveillée
de pouvoir le toucher à son gré, elle fit courir ses mains sur le dos
musculeux. Mais, jaloux de son rôle de mâle dominateur, il la plaqua contre le
matelas et, impatient de la posséder, glissa son genou entre ses cuisses.


Le
désir qui torturait Laurie était si grand qu'elle n'éprouva aucune peur. Elle
s'ouvrit à lui, docile, et se cambra tandis qu'il venait lentement en elle.


Une
douleur fulgurante la traversa alors et, retenant un cri, elle se raidit en le
repoussant d'un geste instinctif. Surpris, il s'immobilisa un instant. Puis,
incapable de se contrôler, il la posséda d'un mouvement lent et régulier.


Laurie
se mordit la lèvre pour ne pas l'implorer. Peu à peu, la souffrance s'effaça
devant le bonheur immense qu'elle éprouvait à le sentir en elle. Leurs corps en
sueur s'épousaient dans une danse immémoriale et païenne. Rafael respirait
bruyamment, et elle devinait qu'il exerçait une immense maîtrise sur lui-même
pour ne pas précipiter les choses. Il semblait vouloir exacerber la passion de
la jeune femme et il y réussissait parfaitement. Chaque sensation surpassait
l'autre, si bien que Laurie avait l'impression de subir la plus délicieuse des
tortures.


Puis,
comme il lui imposait un rythme plus rapide, elle sentit le plaisir l'emporter
dans un tourbillon magique. Quand la vague déferla sur elle, elle cria son
prénom, au moment précis où lui aussi la rejoignait dans l'extase.


Longtemps
après qu'il fut retombé sur elle, Laurie demeura sous le choc. Ses bras
entouraient toujours Rafael qui pesait sur son corps, comme si elle redoutait
qu'il ne disparaisse subitement. C'était plutôt bizarre, cette crainte diffuse.
Car, somme toute, excepté un désir torride, il n'y avait entre eux aucun
sentiment profond.


Comme
elle se sentait froide et vide, tout à coup !


Pourtant,
elle n'avait pas à avoir honte de sa conduite. Tout le monde avait le droit de
commettre un péché une fois dans sa vie! Aujourd'hui elle avait cédé à
l'attirance folle qu'elle éprouvait pour Rafael, mais cette faiblesse serait la
dernière. Ils avaient fait l'amour, ou plus exactement, ils avaient eu une
relation sexuelle, en partenaires adultes et égaux. Personne n'avait abusé
personne.


Alors
pourquoi ce désarroi croissant qui lui serrait la gorge ?


Au
fond, elle le savait, sans toutefois oser se l'avouer. Ce n'était pas seulement
son corps qu'elle venait d'offrir à Rafael, mais aussi son cœur, son âme, sa
vie...


Elle
l'aimait !


Le
silence qui avait succédé à leur étreinte fougueuse fut enfin troublé par la
voix de Rafael :


—
Je t'achèterai un appartement à Paris, chuchota-t-il. De temps en temps, tu
m'accompagneras dans mes voyages d'affaires. Tu devras juste rester discrète.
Mais tu ne pourras plus revenir à l'estancia, et il te faudra cesser toute
correspondance avec ma sœur. Tu mèneras l'existence dorée d'une princesse! Je
te donnerai tout... sauf mon nom.


Laurie
frissonna. On eût dit que chaque mot, tel un poignard acéré, lui transperçait
la poitrine. Rafael s'exprimait de façon si détachée ! Il lui proposait
froidement de devenir sa maîtresse. Etait-ce pour cela qu'elle avait attendu
toutes ces années ?


Le
dégoût l'envahit. Si elle avait caressé l'infime espoir de voir Rafael la
traiter avec respect, elle s'était bercée d'illusions! Il s'était tout
bonnement servi d'elle, et il comptait bien continuer, bien qu'il n'ait pas la
moindre considération pour elle.


—
Alors, qu'en dis-tu? demanda-t-il au bout d'un moment.


—
J'en dis... que je vais prendre un bain! répliqua-t-elle en le repoussant
brusquement.


Elle
se redressa et tira d'un coup sec sur le drap afin de s'en couvrir. Il n'était
pas question qu'elle traverse la chambre en tenue d'Eve sous les yeux de Rafael
!


Il
attrapa son poignet au vol, et sans la lâcher, retint le drap. Irritée, Laurie
voulut se dégager, mais Rafael, les yeux écarquillés de surprise, ne bougeait
pas. Suivant la direction de son regard, elle se figea à son tour en découvrant
une petite tache de sang sur la blancheur du drap.


Enfin
il la considéra, l'air incrédule.


—
Ainsi, tu ne mentais pas ! Et cette crispation, tout à l'heure... Je t'ai fait
mal, mais tu n'as rien dit. Tu étais vierge !


Le
ton parut presque accusateur à la jeune femme. Elle était furieuse. Son propre
corps l'avait trahie, alors qu'étant une sportive accomplie depuis des années,
elle était persuadée qu'il n'y aurait aucune preuve physique de son innocence
perdue.


Elle
se força à rire, d'un rire qui sonna faux à ses oreilles.


—
Ne sois pas ridicule, voyons !


—
Tu étais vierge, répéta Rafael. Arrête de mentir, Laurie ! C'était la première
fois pour toi, admets-le.


Mise
au pied du mur, elle poussa un soupir exagéré.


—
Bon, d'accord! convint-elle en levant les yeux au ciel. Et après? Il y a
toujours une première fois. Maintenant fiche-moi la paix !


—
Mais... comment est-ce possible? Steve... et Danny ?


Laurie
détourna la tête pour masquer les larmes qui lui piquaient les paupières. Mais,
d'une main ferme, Rafael la fit pivoter face à lui. Elle vit alors qu'il
semblait bouleversé.


—
Pardonne-moi, dit-il dans un souffle. Pourras-tu me pardonner pour ce que j'ai
fait? Il était si difficile de deviner! Et maintenant... as-tu fait ce
sacrifice juste pour me prouver que je me trompais sur ton compte? Comment
puis-je me racheter?


—
Je n'essayais pas de prouver quoi que ce soit. Une bonne fois pour toutes,
sache que je me fiche de ton opinion, Rafael.


—
Je n'en crois pas un mot!


—
Tu as tort. Maintenant laisse-moi.


Elle
était trop troublée pour supporter la présence envahissante de Rafael. Et puis,
elle avait besoin de réfléchir, de se retrouver seule avec ses émotions pour
tenter de les analyser.


—
Tu prétends que mon opinion t'indiffère, même après ce que nous venons de
partager? demanda-t-il, l'air dubitatif.


—
Ecoute, inutile d'en faire toute une histoire. Nous avons juste couché
ensemble.


—
Nous avons fait l'amour.


—
Dis plutôt que nous avons tiré un coup ! s'écria-t-elle, résolue à avoir le
dernier mot.


—
Ne sois pas vulgaire.


—
Serait-ce, par hasard, une de ces expressions que seuls les hommes sont
autorisés à employer? Sérieusement, Rafael, je ne vois pas l'intérêt de
s'étendre sur un événement aussi banal. J'ai bientôt vingt-trois ans, et je me
suis dit qu'il était temps de... Oh ! en toute franchise, je n'ai guère
réfléchi avant de passer à l'acte, mais je t'assure que cela ne revêt pas une
si grande importance à mes yeux.


—
C'est faux. Tu es troublée et gênée, je le vois bien. Et moi... j'ai tout
gâché!


—
C'est généralement ce qui se passe chaque fois que tu ouvres la bouche,
répliqua-t-elle avec ironie. Mais j'ai l'habitude maintenant.


Les
mains de Rafael, qui reposaient sur ses épaules, glissèrent le long de ses
bras. Malgré elle, elle frissonna, et une émotion singulière s'empara d'elle
lorsqu'il emprisonna ses doigts dans les siens.


—
Je m'en veux tellement de t'avoir fait tout ce mal ! s'exclama-t-il. Il y a
quatre ans, tu as essayé de te défendre contre mes accusations, et je ne t'ai
pas écoutée. Tu as dû me maudire... Laurie, je t'en prie, parle-moi ! Pourquoi
ne dis-tu rien? Pourquoi ne me regardes-tu pas?


—
Je serai sans doute plus décontractée la prochaine fois que je m'enverrai en
l'air!


Elle
se voulait caustique, pourtant elle ne put empêcher sa voix de chevroter sur
les derniers mots. Les larmes qu'elle retenait si fort menaçaient de déborder.
Elle n'avait que faire des remords de Rafael ! Son attitude lui donnait envie
de hurler et de lui sauter au visage toutes griffes dehors.


Mais
à quoi bon? Il venait de lui démontrer qu'elle ne tiendrait jamais une place
privilégiée dans sa vie. Mieux valait enterrer définitivement le passé, partir
loin de Rafael et oublier ces instants magiques qu'ils venaient de vivre.


Une
larme roula sur la joue de la jeune femme.


—
Querida, je t'en prie ne pleure pas ! Je veux me faire pardonner. Dis-moi ce
qui te ferait plaisir, n'importe quoi, tu l'obtiendras !


—
Un billet d'avion pour La Paz.


—
Ce n'est pas vraiment ce que tu souhaites. Saisie par la rage, elle le foudroya
du regard et lui arracha ses mains.


—
Comment le saurais-tu mieux que moi ? s'exclama-t-elle.


Il
soutint son regard un long moment puis, s'étant relevé, il disparut dans la
salle de bains. Avec un soupir de soulagement, Laurie retomba sur l'oreiller.


—
Bon débarras ! dit-elle à voix haute.


Elle
regrettait juste qu'il n'ait pas rejoint ses propres appartements. Ne
pouvait-il la laisser tranquille au moins un moment?


Farouche,
elle essuya sa joue humide. Non, elle ne pleurerait pas ! Elle s'était déjà
suffisamment ridiculisée comme ça.


Elle
vivait la conclusion d'une aventure entamée quatre ans, non, six ans plus tôt,
quand pour la première fois elle avait posé les yeux sur Rafael Rodriguez Berganza.
La tocade d'écolière s'était muée en une passion obsessionnelle qui,
aujourd'hui, arrivait à son terme. Bientôt elle retournerait à Londres, et son
amitié avec Maria Cristina resterait son seul lien avec la Bolivie. Elle aurait
juste un pincement au cœur quand cette dernière, dans son style enjoué, lui
détaillerait le dernier voyage de son frère ou... sa nouvelle fiancée.


Le
retour de Rafael la tira de ses réflexions. Sans mot dire, il s'approcha du
lit, se pencha sur Laurie qui était toujours nue, et la souleva dans ses bras.


—
Arrête! Qu'est-ce qui te prend? protesta-t-elle.


—
Je t'ai fait couler un bain. C'est la seule idée rationnelle qui me soit venue
pour le moment.


L'instant
d'après, il avait gagné la pièce adjacente et la déposait dans l'eau parfumée
et mousseuse. Silencieuse, Laurie enserra ses jambes de ses deux bras et appuya
son menton sur son genou. Elle se sentait un peu idiote, dans sa belle
baignoire de marbre aux robinets dorés à l'or fin !


La
voix grondante de Rafael s'éleva alors, vibrante de haine :


—
Bon sang, je devrais le tuer! L'étrangler de mes propres mains !


Laurie
releva vivement la tête.


—
Hein ? De qui parles-tu ?


—
Rien, ne fais pas attention.


—
Ecoute, Rafael, je veux rentrer chez moi.


—
Je croyais que tu voulais absolument voir Maria Cristina et Laura ?


Laurie
retint un petit rire désabusé. Quel revirement dans l'attitude de Rafael ! Rien
ne valait une bonne dose de culpabilité pour faire perdre de sa superbe à un
arrogant macho !


—
J'ai changé d'avis, déclara-t-elle avec fermeté.


—
Vraiment? Pourtant... Oh, après tout je n'ai pas à te questionner ! Tu es
majeure, tu sais ce que tu fais.


Sur
ces mots, il quitta la salle de bains.


Combien
de temps resta-t-elle dans l'eau chaude, puis tiède, à ressasser des pensées
moroses? Laurie n'aurait su le dire. Enfin, tel un automate, elle se lava, puis
se sécha avant de retourner dans la chambre. Le drap avait été changé et, en se
remémorant la tache de sang qui le maculait, elle sentit ses joues
s'empourprer. A présent, toute la maisonnée devait être au courant de leurs
ébats !


Mortifiée,
elle enfila sa chemise de nuit et se mit au lit après avoir tiré les rideaux.
Dehors il faisait grand jour, mais tant pis ! elle ne pouvait se résoudre à
affronter le regard critique de Térésa. Là, recroquevillée sous le drap, elle
s'abandonna au désespoir qui la submergeait.


Depuis
quand aimait-elle Rafael? Depuis six ans, ou depuis une heure? Cela n'avait que
peu d'importance, au demeurant. Il avait été très clair quant à la future
relation qu'il envisageait entre eux. En lui proposant de l'entretenir comme
une vulgaire cocotte qu'il exhiberait dans les cocktails mondains mais
cacherait aux êtres qui lui étaient vraiment chers, il lui avait infligé une
ultime humiliation qu'elle n'était pas près d'oublier.


Et
cependant, elle savait que jamais elle ne regarderait un autre homme.


Comment
pouvait-elle aimer autant quelqu'un qui - évertuait à la blesser et la rendait
presque folle de chagrin ?


Parfois
elle le haïssait, de toute son énergie, lorsqu'il la poussait à bout par son
arrogance et ses préjugés. Mai-plus fort que tout, il y avait cet amour
indéfectible qu'elle lui vouait, et l'espoir insensé de voir un jour cet amour
payé de retour.


C'était
terrifiant. Qu'avait fait Rafael pour mériter une telle dévotion ? Rien,
absolument rien !


Laurie
s'endormit d'un coup et fut réveillée, un long moment après lui sembla-t-il,
par un léger bruit. L'esprit encore embrumé de sommeil, elle se redressa et vit
Rafael debout près du lit, qui la considérait d'un air soucieux.


—
Tu dors depuis des heures ! Tu dois mourir de faim. Je t'ai apporté de quoi
dîner.


Pour
un peu, Laurie se serait pincée afin de s'assurer qu'elle ne rêvait pas. Rafael
avec un plateau entre les mains! C'était une vision aussi incongrue que si elle
l'avait surpris les deux mains dans un évier en train de faire la vaisselle !


Passé
la première surprise, elle le dévisagea plus attentivement. Il avait l'air
fatigué. Sa cravate était dénouée, son col de chemise ouvert sur sa poitrine.
Une telle négligence dans sa tenue ne lui ressemblait guère.


—
Merci, répondit-elle d'un ton neutre, tandis qu'il déposait le plateau sur ses
genoux.


—
J'ai dit à Térésa que tu étais légèrement souffrante. C'est moi qui... qui ai
changé le lit, précisa-t-il avec un embarras visible.


Une
fois de plus, Laurie dissimula son étonnement. De mieux en mieux ! Il y avait
gros à parier que c'était la première fois de toute sa vie qu'il changeait un
lit ! Pourquoi diable se conduisait-il de façon aussi singulière?


—
Laurie, il faut que nous discutions, déclara-t-il au bout d'un moment.


—
Je n'ai rien à te dire.


—
Dans ce cas, c'est moi qui vais parler et tu vas m'écouter. Aucune excuse ne
justifie mon comportement inqualifiable au cours des dernières quarante-huit
heures. Je crois que... je devais avoir perdu l'esprit! J'ai renié tous mes
principes, j'ai failli à l'honneur. Jamais auparavant je n'avais perdu le
contrôle de moi-même, et je t'assure qu'une telle chose n'est pas près de se
reproduire ! Je regrette profondément tout ce qui s'est passé entre nous.


Laurie
baissa les yeux sur son assiette, bien qu'elle « n'ait pas le moindre appétit.
Rafael Berganza, l'orgueil personnifié, était presque à ses pieds ! Elle aurait
dû se venger avec délectation des brimades subies. Ne l'avait-il pas insultée,
menacée, privée de sa liberté?


Mais
elle devinait qu'il devait déjà lui en coûter terriblement de s'excuser, lui
qui n'avait d'ordinaire de comptes à rendre à personne. Il fallait avouer que
l'humilité n'était pas son fort! Aujourd'hui, il souffrait dans sa dignité, et
elle n'avait aucune envie de s'en réjouir.


—
Parfait, j'accepte tes excuses, dit-elle avec une désinvolture feinte.


—
C'est très généreux de ta part.


—
Bon, il n'y a pas grand-chose à ajouter, ajouta-t-elle avec un petit haussement
d'épaules.


Rafael
la considéra, sourcils froncés.


—
Tu prends tout ceci bien légèrement, on dirait, fit-il remarquer.


—
Pourquoi pas?


«
Après tout, demain je serai loin d'ici », songea-t-elle. Elle s'obligea à
sourire et y réussit plutôt bien. Mais son regard resta rivé à celui de Rafael,
comme s'il l'avait magnétisé. A le voir si beau et si viril, elle sentit son
cœur battre un peu plus vite. Elle s'était promis de l'oublier, mais à quoi bon
rêver? Pour toujours elle garderait gravés dans sa mémoire les instants
d'intimité qu'ils avaient partages.


Rafael
ne bougeait toujours pas. Un silence pesant s'installa, et la tension grandit
entre eux, de seconde en seconde, jusqu'à devenir insupportable à Laurie. En le
voyant soudain serrer les poings, elle se sentit gagnée par l'appréhension.
Qu'allait-il se passer, maintenant?


Enfin,
il prit une profonde inspiration avant de se résoudre à sortir de son mutisme :


—
A présent que tu m'as pardonné, il me reste une dernière requête à t'adresser.
Laurie, je te prie de bien vouloir me faire l'immense honneur de devenir ma
femme.
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Laurie
se pétrifia, tandis que les paroles de Rafael pénétraient lentement sa
conscience. Sûrement, il se moquait d'elle ! Et dans ce cas, la plaisanterie
était d'un goût douteux.


Mais
à sa mine solennelle, elle comprit qu'il s'agissait d'une véritable demande en
mariage.


—
Eh bien, je suis une sainte maintenant ! murmura-t-elle stupidement.


—
Que?


—
Tu... tu es vraiment sérieux?


—
Bien sûr. D'ailleurs, j'ai déjà parlé au père Tomas.


—
Quoi?


—
Si tu préfères, je peux joindre un pasteur de ma connaissance qui habite La
Paz.


Machinalement,
Laurie secoua la tête. Rafael la fixait, imperturbable, comme indifférent à sa
stupeur.


—
Je ne comprends pas, dit-elle enfin. Tu n'as aucune envie de me prendre pour
épouse !


—
Si j'avais eu confiance en toi il y a quatre ans, nous serions déjà mari et
femme à l'heure qu'il est.


—
Je ne vois pas le rapport avec ce qui se passe aujourd'hui !


—
Laurie, je veux t'épouser.


Il
avait parlé d'un ton sec, comme s'il trouvait ses objections sans fondement.
Pourtant le mariage était une décision bien trop importante pour se prendre à
la va-vite.


—
Ça ne tient pas debout, insista-t-elle. Comme tu l'as fait remarquer avec
justesse, nous appartenons tous deux à des cultures très différentes. Nos goûts
et nos valeurs diffèrent fondamentalement. Il n'y a pas si longtemps, tu étais
prêt à m'offrir n'importe quoi, sauf ton nom. Alors pourquoi cette brusque
volte-face? J'imagine que tu te crois obligé de m'épouser parce que nous avons
couché ensemble et que j'étais vierge, c'est cela? Eh bien, figure-toi que ce
n'est pas une raison suffisante à mon sens.


—
Je veux pouvoir partager ton lit chaque nuit. Laurie hocha la tête. Oh, elle ne
niait pas que leur entente, sur ce point précis, serait parfaite ! Mais de là à
convoler! Non, si Rafael lui faisait cette proposition, c'est juste qu'il était
bourrelé de remords. Lui qui se targuait habituellement d'avoir de grands
principes et un jugement infaillible, venait de découvrir qu'en définitive, il
n'était qu'un homme comme les autres, avec des défauts et des imperfections. Et
étant donné la mine lugubre qu'il arborait en cet instant, cette prise de
conscience ne lui faisait certes pas plaisir !


Dans
son esprit, il devait cette alliance à Laurie en guise de dédommagement.
C'était son mea culpa. Voilà pourquoi il était prêt à sacrifier sa précieuse
liberté.


D'amour,
il n'en était pas question.


A
cette pensée, Laurie sentit un goût de fiel lui envahir la bouche. Son amertume
était si grande qu'elle faillit lui hurler qu'elle se fichait bien des
convenances et de son maudit code de l'honneur!


A
grand-peine, elle se contint en enfonçant ses ongles dans la chair de ses
mains.


—
Nous ne sommes pas faits l'un pour l'autre, affirma-t-elle. C'est gentil d'y
avoir pensé, mais non merci.


Il
sursauta.


—
Je ne suis pas en train de t'offrir une tasse de thé ! s'exclama-t-il,
visiblement ulcéré.


—
Je sais. Il a dû t'en coûter de demander en mariage une femme pour qui tu
n'éprouves ni affection ni respect. Mais vois-tu, ce n'était pas la peine de
t'infliger un tel pensum, car je ne souhaite pas t'épouser.


—
Tu te méprends sur les sentiments qui m'animent. Soit, j'ai commis une grave
erreur de jugement il y a quatre ans. Mais aujourd'hui...


Laurie
émit un rire sans joie.


—
Une erreur de jugement ! répéta-t-elle, levant les yeux au ciel au souvenir de
la rupture brutale qui l'avait anéantie.


—
Essaie de voir les choses de mon point de vue... Si j'ai tiré des conclusions
hâtives en te surprenant dans les bras de Steve, c'est que je nourrissais déjà
des soupçons à son égard. J'avais noté qu'il te regardait bizarrement, qu'il
essayait de te frôler...


—
Je n'en crois pas mes oreilles ! Même maintenant, tu essaies de déformer la
réalité ! Ce soir-là, Steve m'a embrassée parce qu'il avait trop bu. C'était un
geste irréfléchi, une impulsion qui ne signifiait absolument rien !


—
Tu te voiles la face, Laurie.


—
Que veux-tu dire? lança-t-elle, agressive.


—
Tu aimes toujours Steve comme ton propre frère, n'est-ce pas?


—
Evidemment ! Nous sommes très proches.


Elle
mentait, car depuis cette soirée, ses rapports avec son demi-frère avaient
irrémédiablement changé. Désormais, ils se voyaient d'autant plus rarement que
Steve voyageait dans le monde entier pour les besoins de son métier. Néanmoins
elle estimait devoir prendre sa défense, par simple loyauté familiale.


Il
y eut un long silence. Puis Rafael haussa les épaules.


—
Que penses-tu que j'ai ressenti en vous épiant par la fenêtre? demanda-t-il.


—
Tu as dû être aussi surpris que moi sur le moment.


—
Surpris ? Bon sang, Laurie, j'étais amoureux de toi !


—
J'ai du mal à le croire.


—
Ne sois pas stupide! jeta-t-il, l'air exaspéré. Pourquoi aurais-je eu
l'intention de t'épouser si je n'avais été épris de toi?


La
jeune femme déglutit avec peine. L'idée qu'il l'ait réellement aimée, quatre
ans plus tôt, était plus douloureuse qu'aucune autre. Même s'il ne l'avait pas
aimée au point de lui faire confiance. Du reste, ne l'avait-il pas plantée là
sans un regard en arrière?


—
De toute façon, quelle importance maintenant ? dit-elle dans un soupir. Nous
n'avons plus rien à nous dire.


—
Tu as d'autres platitudes de ce genre? Quel lieu commun emploieras-tu si, dans
quelques semaines, tu découvres que tu portes mon enfant?


Laurie
tressaillit violemment, avant de lui retourner un regard affolé. L'éventualité
d'une grossesse non désirée ne lui avait absolument pas traversé l'esprit.


Atterrée,
elle se rendit compte que ce qu'elle avait qualifié de simple « péché » un peu
plus tôt pouvait avoir des conséquences catastrophiques sur son existence...


—
Je conclus à ta réaction que tu ne prends plus la pilule, enchaîna Rafael. Je
sais bien que j'aurais dû t'interroger à ce propos, et prendre moi-même des précautions,
mais... Que veux-tu, dans le feu de l'action, je n'ai pas pensé une seule
seconde au risque que nous courions.


Laurie
sentit l'air lui manquer tandis que, l'espace d'un instant, elle s'imaginait
mère célibataire, vivotant de son maigre salaire, et essuyant l'opprobre de son
entourage... Une vision de cauchemar !


Puis
sa logique reprit le dessus et, fébrile, elle se lança dans un rapide calcul
mental afin de mesurer la probabilité réelle. Le résultat ne la réconforta
guère. Le risque existait bel et bien, même s'il demeurait minime.


—
Ce serait peu probable, déclara-t-elle toutefois avec aplomb.


—
Mais possible?


—
Rien n'est impossible. Néanmoins je dirais que le risque est à peu près nul.


—
Toujours aussi optimiste ! Ou dois-je dire inconsciente? A quelle date sauras-tu
exactement à quoi t'en tenir?


—
Cela ne te regarde pas ! s'écria Laurie.


—
Si tu es enceinte, il me semble que si. A mes yeux, estimer le risque aux
alentours de zéro frise l'irresponsabilité. Pour ma part, je n'ai pas
l'intention d'attendre benoîtement que les doutes se confirment.


Laurie
le dévisagea avec une attention plus soutenue. Tout à coup, elle croyait
deviner une motivation cachée derrière ce subit désir de l'épouser. Rafael ne
tolérerait pas qu'un Berganza naisse marqué du seau infamant de la bâtardise...


De
toute façon, ils n'en étaient pas encore là, heureusement. Cela lui
ressemblait bien de n'envisager que le pire côté des choses ! Avec son
pessimisme naturel, il s'imaginait sans doute déjà avec des triplés !


—
Inutile de se tracasser. Dieu ne peut pas se montrer aussi cruel avec nous,
objecta-t-elle sans s'attarder sur l'illogisme de sa remarque.


—
Chaque enfant qui naît sur terre est un don de Dieu. Voilà pourquoi nous allons
nous marier le plus vite possible.


—
Tu es fou ! Ce n'est pas parce que j'ai fait l'amour avec toi que je dois
t'aliéner toute mon existence !


—
J'assume l'entière responsabilité de mes actes. C'est moi qui t'ai séduite.


—
Séduite ! répéta-t-elle, sarcastique. Tu emploies des mots d'un autre siècle!
Pardonne-moi, mais j'estime qu'une femme de mon âge sait parfaitement ce
qu'elle fait lorsqu'elle couche avec un homme. Moi aussi, j'assume la
responsabilité de mes actes.


—
Mais tu es de nature impulsive. Tu l'as toujours été.


—
Pas assez, Dieu merci, pour accepter une union dont nous ne voulons ni l'un ni
l'autre! Je ne vais pas gâcher ma vie à cause d'un unique écart de conduite.


—-
Il te faudra apprendre à vivre avec le souvenir de cet écart, prédit Rafael,
avant de se diriger vers la porte.


—
Ne va surtout pas croire que tu peux me faire changer d'avis ! cria-t-elle
dans son dos.


La
porte claqua, et la jeune femme poussa un profond soupir. Quelle sinistre
comédie ! Dire que Rafael avait déjà pris ses dispositions pour la cérémonie !
C'était typique de sa part, d'agir sans se préoccuper de l'opinion d'autrui. Il
devait s'attendre qu'elle accepte de devenir sa femme en pleurant de
reconnaissance !


Il
est vrai que, quatre ans plus tôt, confrontée à la même proposition, elle eût
bondi de joie. Comme toutes les jeunes filles, elle avait rêvé d'épouser
l'homme qu'elle aimait. Mais aujourd'hui, elle était plus raisonnable, elle
avait mûri. Elle savait que cet amour n'était pas payé de retour. D'ailleurs,
elle avait du mal à croire que Rafael l'ait jamais aimée, étant donné
l'attitude qu'il avait adoptée lors de leur rupture. Enfin, un homme réellement
amoureux aurait été dévoré de jalousie et de colère ! Il aurait crié, tempêté,
aurait donné libre cours à son désespoir. Au lieu de cela, Rafael avait opposé
un masque de froideur et d'indifférence au flot de larmes et de suppliques
qu'elle lui avait adressé.


Très
vite, Laurie chassa de son esprit ce souvenir humiliant. Décidément, la
blessure d'orgueil que Rafael lui avait infligée ce jour-là n'était pas encore
cicatrisée.


Lorsqu'elle
s'éveilla le matin suivant, Laurie se précipita sous la douche. Puis, bien
réveillée, elle enfila un jean et une chemise blanche dont elle retroussa les
manches. Elle se sentait calme et déterminée. Plus question de jouer, à
présent. La situation requérait du sang-froid et du bon sens. D'ailleurs la
nuit portant conseil, il y avait gros à parier que Rafael, après ce discours
pompeux sur l'honneur et les principes, se serait finalement ravisé.


En
dépit de toutes ses belles résolutions, Laurie ne put empêcher son flegme de
voler en éclats dès qu'elle aperçut Rafael au bas des marches.


Dans
sa tenue d'équitation composée d'une culotte de peau beige qui moulait ses
hanches étroites et d'un polo noir mettant en valeur le bronzage de ses bras musclés,
il était tout simplement superbe !


—
Buenos dias, querida. Tu n'as pas oublié comment on montait à cheval ?
s'enquit-il en posant le bout de sa botte cirée sur la première marche.


—
Hélas, je n'ai plus beaucoup d'entraînement. Je n'ai pas les moyens de me payer
des reprises.


—
Bah ! c'est comme le vélo, ça ne s'oublie pas ! Demain, si tu veux, je
t'emmènerai avec moi.


Bizarrement,
cette promesse parut à Laurie aussi tendancieuse que s'il lui avait proposé
une sieste crapuleuse.


—
Je ne serai plus ici demain, objecta-t-elle en se raidissant.


—
Vraiment?


Sans
prévenir, il lui saisit le poignet et l'attira vers lui. Laurie, qui se tenait
sur la marche supérieure, se retrouva à la même hauteur que lui.


—
Rafael, non !


Trop
tard ! Sa bouche fondait sur la sienne, sa langue forçait la barrière de ses
lèvres. Elle frémit, traversée par une onde de pure sensualité.


—
Si je t'avais trouvée dans mon lit à mon réveil, je ne me sentirais pas aussi
frustré, lui chuchota-t-il à l'oreille.


Il
fit pleuvoir une myriade de baisers dans le cou de la jeune femme, jusque dans
l'échancrure de son décolleté, avant d'appuyer ses lèvres tièdes sur la rondeur
d'un sein. Laurie était en train de perdre la tête lorsqu'elle le sentit s'écarter
doucement, sans toutefois ôter le bras qui lui enserrait la taille.


—
Ah, nous avons de la compagnie ! annonça-t-il. Laurie, permets-moi de te
présenter ma tante Tia Paola qui, sans te connaître, te considère déjà comme un
membre de la famille.


Laurie
sursauta et se tourna vivement pour voir deux femmes descendre l'escalier à
leur rencontre. La première, petite et rondelette, affichait un sourire
avenant. Des cheveux blancs maintenus en chignon sur la nuque encadraient son
visage rayonnant de bonté. Ses petits yeux ridés pétillaient de malice, et
Laurie, bien que confuse d'être surprise dans une telle situation, ne put
s'empêcher de lui rendre son sourire.


Elles
échangèrent une franche poignée de main, et Tia Paola prononça quelques paroles
amicales. Puis Rafael désigna de la main l'inconnue qui suivait sa tante.


—
Et voici Béatriz Herrera Léon, la pupille de Tia, précisa-t-il.


Laurie
leva les yeux sur la brune élancée qui lui tendait — à contrecœur, semblait-il
— une main aux ongles laqués de rouge. Cette dernière était d'une beauté saisissante
avec ses longs cheveux lustrés, sa peau mate, ses hautes pommettes et sa bouche
pulpeuse maquillée avec soin. Quant à son tailleur de facture classique, il
sortait visiblement de chez un grand couturier.


Sous
le regard légèrement ironique de la belle créature, Laurie se sentit soudain
commune et mal fagotée. Gênée, elle s'empressa de remettre de l'ordre dans ses
cheveux ébouriffés par la main de Rafael.


—
Je suis ravie de vous rencontrer, senorita Morrison, déclara Béatriz d'une voix
gourmée.


—
Moi de même, mademoiselle Léon.


Béatriz
se tourna alors vers Rafael, un sourire de pure politesse aux lèvres.


—
Ta novia est superbe, Rafael, ajouta-t-elle.


—
Novia ? répéta Laurie avec surprise.


Ce
mot faisait partie des rares termes espagnols dont elle connaissait le sens. Il
signifie « fiancée ».


—
Novia ? dit-elle encore, une octave plus haute cette fois.


Le
bras de Rafael se durcit autour de sa taille. Il s'inclina devant Tia Paola et
Béatriz.


—
Pardonnez-nous, mais nous avons quelques coups de téléphone à passer,
prétendit-il avant d'entraîner Laurie à sa suite dans le couloir.


Une
fois la porte de la bibliothèque refermée derrière eux, Laurie se dégagea d'un
mouvement brusque pour lui faire face.


—
Peux-tu m'expliquer à quoi rime tout ce cirque? s'exclama-t-elle.


—
Tia Paola a accepté de séjourner à L’estancia pour te servir de chaperon.


Un
chaperon! Laurie aurait éclaté de rire si la plaisanterie ne s'était faite à
ses dépens.


—
Pardon? articula-t-elle.


—
Oui, c'est naturel. Même après ce qui s'est passé entre nous, je tiens à
préserver ta réputation. Je t'ai compromise en t'accueillant sous mon toit, et
comme ma famille est très traditionnelle,Ta présence de Tia réduira au silence
les mauvaises langues.


D'une
main nerveuse, Laurie repoussa une boucle rousse qui lui dansait devant les
yeux.


—
Tout le monde est donc persuadé que je vais t'épouser?


—
Mais c'est bien ce qui va se passer, répliqua-t-il avec assurance.


—
Rafael, je t'ai dit hier soir qu'il n'en était pas question. Je ne suis pas
une girouette, je ne change pas d'avis du jour au lendemain ! Et si tu essaies
de me forcer la main, tu ne réussiras qu'à t'humilier devant les tiens. Tous
ces salamalecs ne te mèneront nulle part, je te préviens.


—
Détrompe-toi. Si le mariage n'a pas lieu, mes parents en prendront leur parti.
Ils penseront juste qu'une fois de plus, j'ai réussi à échapper aux mailles du
filet !


—
Dans ce cas, inutile de les maintenir plus longtemps dans l'erreur. Il te
suffit d'expliquer que, finalement, nous avons compris que nous n'étions pas
faits l'un pour l'autre, et le tour sera joué.


En
le voyant serrer les poings subitement, elle comprit qu'elle l'exaspérait par
son obstination. Il devait croire qu'elle le faisait languir par pure
coquetterie féminine. Eh bien, il se leurrait complètement ! Elle était bien
décidée à camper sur ses positions, même si la perspective de repartir pour
Londres et de ne plus jamais revoir Rafael lui brisait le cœur.


Il
fit un pas dans sa direction.


—
Je crois au contraire que nous avons toutes les chances de réussir notre
couple, contra-t-il. Je te désire plus qu'aucune autre femme au monde. Même
ici, dans cette pièce mal éclairée, ta beauté rayonne telle une flamme. J'adore
tes grands yeux violets qui me regardent en lançant des éclairs, ton petit
visage si expressif sur lequel je lis toutes tes émotions, et cette bouche
incarnat que je ne peux contempler sans vouloir la dévorer de baisers !
Lorsque tu es près de moi, je me consume de passion. Je ne vois pas ce que tu
pourrais demander de plus !


—
Je regrette, cela ne me suffit pas.


—
C'est ce que tu prétends, mais je suis convaincu du contraire.


Il
la jaugeait, une lueur moqueuse dans les yeux, certain de son pouvoir de
séduction. Sous son regard perspicace, Laurie se sentit rougir. C'était vrai,
si elle partageait le lit de Rafael chaque nuit, elle serait une femme comblée
sur le plan physique. Toutefois, même si elle portait son nom, elle ne
représenterait rien de plus à ses yeux que « le repos du guerrier ». Elle
deviendrait un jouet supplémentaire entre les mains de cet homme déjà comblé
par la vie, et sa fierté se rebellait à cette idée.


Avec
son arrogance coutumière, Rafael ne se gênait pas pour lui avouer franchement
la vérité : s'il désirait ce mariage, c'était pour le plaisir sensuel qu'elle
lui procurerait au lit. Il lui avait affirmé qu'il était follement épris
d'elle quatre ans plus tôt, mais ce qu'il appelait de l'amour n'était somme
toute qu'un désir intense, exacerbé par tout ce qui les séparait à l'époque.
Il l'avait lui-même confessé : l'homme convoite doublement ce qui lui est
inaccessible.


Si
elle épousait Rafael aujourd'hui, elle aurait l'impression de se trahir, nuit
après nuit, jusqu'à ce que le dégoût de soi la ronge comme un cancer.


Résolument
elle croisa les bras sur sa poitrine, comme pour juguler les émotions
emprisonnées dans son cœur.


—
Je ne me marierai pas avec toi ! décréta-t-elle.


—
Es-tu certaine d'assumer ce choix à l'avenir? Songe que si tu t'obstines à
refuser, il me faudra tôt ou tard épouser une autre femme. A mon âge, il est
normal de vouloir fonder une famille.


Laurie
faillit chanceler. Cette remarque, débitée sur un ton détaché, était d'une
cruauté sans nom. Elle n'aurait pas eu plus mal s'il l'avait physiquement
frappée.


Alors,
à sa grande surprise, elle vit un sourire s'afficher sur les traits de son
compagnon.


—
Parfois, je me comporte vraiment comme un mufle, n'est-ce pas, querida? C'est
ta faute, aussi ! Tu mets ma patience à rude épreuve. Tout ton être se révolte
à l'idée de me voir épouser quelqu'un d'autre, es verdad !


—
Pas du tout ! répliqua-t-elle, hautement mortifiée qu'il lise en elle comme
dans un livre ouvert.


—
Laurie... Si nous disposions de plus de temps, j'aurais été plus délicat, mais
en l'occurrence...


—
Tu es d'une morgue incroyable!


—
Je comprends que tu aies envie de me punir. Néanmoins il serait trop bête que
ce désir de revanche, si justifié soit-il, nous sépare définitivement.
Seulement, sache que je ne ramperai pas à tes pieds. Rappelle-toi que tu n'es
pas la seule à avoir pâti de ce quiproquo il y a quatre ans. Moi aussi j'ai
souffert dans mon cœur et dans mon orgueil.


Cet
aveu déstabilisa Laurie. Force lui était d'admettre qu'elle n'avait jamais
considéré les événements de son point de vue à lui; sans doute parce qu'au
fond, elle ne parvenait pas à croire qu'il ait réellement éprouvé des
sentiments sincères envers elle.


Quoi
qu'il en soit, cela n'avait plus la moindre importance. Même s'il tenait à
elle à l'époque, ce n'était plus le cas aujourd'hui, elle en était intimement
persuadée.


Comme
elle se détournait de lui, son regard se porta vers le bureau qui occupait
l'angle de la bibliothèque. Une exclamation de surprise lui échappa à la vue de
l'objet qui reposait sur le plateau de bois.


—
Mon sac! Qu'est-ce qu'il fait là?


—
Ah oui, je comptais te le rendre. A La Paz, j'ai prévenu le directeur de
l'hôtel que tu l'avais perdu, et le lendemain, le chauffeur de taxi est venu
le lui apporter. Ton sac a pris le même avion que mes invitées pour atteindre
l'estancia. Jette un coup d'œil au contenu pour voir s'il ne manque rien.


Laurie
avait déjà entrepris de vérifier. A son grand soulagement, elle trouva son
passeport, ainsi que son argent liquide.


—
La plupart des touristes optent pour les traveller’s chèques, c'est plus
pratique, fit remarquer Rafael, narquois.


—
Je n'ai pas eu le temps de passer en prendre à la banque, d'accord?


Laurie
se redressa soudain en se frappant le front.


—
Oh, ce pauvre chauffeur que j'accusais injustement de vol ! s'écria-t-elle,
contrite. Il faut que je lui envoie une récompense.


—
Je m'en suis déjà occupé.


—
Vraiment? Eh bien, je te remercie, naturellement. Le silence retomba. Rafael ne
la quittait pas des yeux.


Au
bout d'un moment, elle se racla la gorge, puis prit une profonde inspiration.


—
Bon, tous les problèmes sont réglés, apparemment. Rien ne s'oppose plus à ce
que je rentre chez moi, déclara-t-elle.


—
Tu oublies un détail : avant de partir, nous devons être sûrs que tu n'es pas
enceinte.


Laurie
sursauta.


—
Mais... hier, tu as admis que tu regrettais... ce qui s'était passé entre nous
! bredouilla-t-elle.


—
Cela ne signifie pas que je t'autorise à te conduire comme une gamine
inconséquente.


—
Je t'interdis de me prendre de haut ! Je n'ai jamais demandé à venir ici, après
tout ! C'est toi qui as voulu à toute force me garder chez toi !


—
Tu as pourtant fait tout ton possible pour me séduire, et cela dès que je suis
venu te chercher à la prison.


—
Hein ? C'est faux !


—
Tu ne te souviens pas de m'avoir jeté un long regard de biche aux abois
derrière tes barreaux ? Et sans doute as-tu également oublié que tu croisais et
décroisais tes longues jambes sous mon nez dans la voiture, quand nous roulions
vers La Paz?


—
Si tu es incapable de refréner ta libido, c'est ton problème !


Il
rit doucement.


—
Allons, je t'ignorais et tu n'aimais pas cela, avoue-le. C'était déjà pareil il
y a quatre ans. Une vraie petite allumeuse! Tu es en partie responsable si j'ai
fini par avoir une fausse impression de toi. Moi, si ma fille de dix-sept ans
veut un jour se rendre à un rendez-vous galant vêtue d'une minijupe et d'un
T-shirt au décolleté plongeant, je te jure qu'elle ne franchira pas le seuil de
la maison !


-
Je voulais juste paraître sophistiquée et féminine ! Mais tu n'as jamais rien
compris ! rétorqua Laurie, vexée. Je suppose que tu m'aurais trouvée plus sexy
si j'avais été couverte des pieds jusqu'au cou, comme une nonne !


—
Tu aurais certainement été plus présentable en public. Et en privé, cela
m'aurait évité de me méprendre sur toi.


Les
traits de Rafael reflétaient des sentiments mitigés. Mais Laurie était trop
agitée pour chercher à les analyser. Saisissant son sac au passage, elle se
dirigea vers la porte après avoir foudroyé Rafael du regard.


—
Un conseil, Laurie : ne va pas t'imaginer que tu peux régler la situation en
bousculant ma tante. Si tu ne la traites pas avec ménagement, tu vas découvrir
que j'ai aussi mauvais caractère que toi, prévint-il sans hausser le ton.


Laurie
ne s'arrêta même pas, comme si elle ne l'avait pas entendu. Cependant il n'y
avait pas à s'y tromper, c'était une mise en garde qu'elle ne pouvait prendre à
la légère.


Furieuse,
elle gagna le grand hall avant de quitter la maison. Une minute de plus sous le
même toit que Rafael et elle se rendrait coupable de meurtre !


A
grandes enjambées rageuses, elle traversa les magnifiques jardins et déboucha
sur un terre-plein. Non loin, elle aperçut la piste goudronnée de l'héliport,
et cette vision décupla sa frustration. Rafael n'avait pas le droit de la
garder ici contre son gré !


Comme
elle pivotait sur elle-même en se demandant quelle direction prendre, son
regard tomba sur une jeep garée devant une grange.


«
Tiens, tiens ! » songea-t-elle.


Un
coup d'œil alentour lui apprit qu'elle était seule. D'un pas nonchalant, elle
s'approcha du véhicule et constata avec satisfaction que les clés étaient sur
le contact.


En
une demi-seconde, elle prit sa décision. Si elle voulait contrecarrer les
projets de Rafael, elle serait obligée de faire une scène à sa tante. Or Laurie
n'avait aucune envie de choquer cette délicieuse vieille dame. Il ne lui
restait donc plus qu'une solution...


Sans
perdre de temps, elle se glissa dans le siège du conducteur. Rafael lui ferait
parvenir ses effets personnels plus tard, sinon... eh bien tant pis ! Elle
avait de l'argent et son passeport, c'était bien suffisant.


Le
moteur ronfla. Laurie vérifia le niveau d'essence et vit que le réservoir était
plein. Devant le siège du passager, posée par terre, se trouvait une bouteille
d'eau. Tout allait bien.


Envahie
par un sentiment d'euphorie, elle engagea la jeep sur la route bitumée et
s'éloigna. Personne ne s'interposa lorsqu'elle passa la grande clôture de bois
qui délimitait la propriété, pourtant elle avait l'impression de vivre une
aventure palpitante. Le cœur battant, elle jetait de fréquents coups d'œil dans
son rétroviseur, tandis que ses mains moites glissaient sur le cuir du
volant...


Au
bout de deux kilomètres, l'asphalte fut remplacée par une piste poussiéreuse.
Puis Laurie pénétra dans la savane. La conduite s'avéra alors beaucoup plus
difficile, mais qu'importe! les kilomètres défilaient, et le paysage était
tellement beau !


Tout
autour d'elle, les hautes herbes faseyaient sous la caresse du vent. Au loin,
sur un ciel d'un bleu très pur, se détachaient les sommets enneigés de la
cordillère des Andes.


La
chaleur était intense, en dépit de l'air conditionné qui rafraîchissait
l'habitacle de la voiture. Au bout d'un moment, Laurie s'arrêta pour boire une
gorgée d'eau. Elle déboucha la bouteille, porta le goulot à ses lèvres et...
cracha aussitôt, les yeux inondés de larmes. Ce qu'elle avait pris pour de
l'eau était en réalité une solution éthylique destinée à désinfecter les
plaies !


Elle
reprit la route. Cela faisait plusieurs heures qu'elle avait quitté le ranch,
et jusqu'à présent elle n'avait croisé aucune habitation. La jauge d'essence,
qu'elle surveillait du coin de l'œil, commençait à baisser. Si elle ne trouvait
pas bientôt une pompe à carburant, elle allait devoir faire demi-tour.


A
cette seule idée, elle appuya sur la pédale d'accélération.


L'instant
d'après, elle distingua au lointain sur sa gauche un petit bosquet d'arbres
surplombant une surface scintillante. Un toit, peut-être? se prit-elle à
espérer.


Elle
fut très déçue lorsque, ayant bifurqué, elle se rendit compte qu'il s'agissait
d'un petit lagon isolé dont les eaux miroitaient sous les rayons du soleil. A
son approche, un groupe de flamants roses prit son envol.


Bien
que désappointée, Laurie fut saisie par la beauté enchanteresse des lieux. Elle
coupa le moteur, et en dépit de la canicule ambiante, sortit à l'air libre afin
de se dégourdir les jambes.


La
chaleur lui tomba dessus telle une chape de plomb, et en quelques secondes,
elle fut en nage. A pas lents, elle s'approcha du lagon, tandis qu'une idée
germait dans sa tête. Il faisait si chaud, et l'eau limpide semblait si
fraîche...


C'est
alors qu'elle vit ce qu'elle avait pris pour un tronc d'arbre flottant s'animer
d'un mouvement brusque. Une paire d'yeux globuleux cligna à la surface, tandis
qu'une queue écailleuse fouettait l'air.


Laurie
se figea, bouche bée, sans parvenir à crier. Elle recouvra sa mobilité en
voyant l'alligator se hisser sur la terre avec une agilité surprenante pour ses
pattes courtaudes. Terrifiée, la jeune femme prit ses jambes à son cou et se
réfugia dans la jeep. Elle démarra sur les chapeaux de roues.


Un
quart d'heure plus tard, le moteur se mit à tousser, avant de s'arrêter dans un
soubresaut. Un coup d'œil au tableau de bord apprit à Laurie que l'essence
n'était pas en cause.


«
Je n'ai décidément pas de chance ! » se lamenta-t-elle.


Toutes
ses tentatives pour faire repartir le moteur s'avérèrent vaines. Finalement
elle renonça et reporta son attention sur son environnement dont l'immensité
désertique l'effraya. Elle s'efforça de se rassurer. Bon, la situation
n'était pas catastrophique. Même si elle avait parcouru une bonne distance,
Rafael la retrouverait, c'était sûr; d'autant plus qu'il devait déjà s'être
lancé à sa poursuite, tenaillé par l'envie de l'étrangler de ses propres mains
!


Dos
carré contre le dossier de son siège, elle attendit.


Une
heure environ s'écoula, au terme de laquelle l'optimisme de Laurie diminua
sérieusement. Elle s'était souvenue que l'hélicoptère n'était pas à L’estancia
au moment de son départ. Sans ce moyen de locomotion, la repérer en pleine
savane prendrait un temps fou. Autant chercher une aiguille dans une meule de
foin !


Au
bout d'un moment, incapable de supporter la chaleur étouffante qui régnait
dans l'habitacle, elle sortit de la jeep. Elle était consciente qu'elle
risquait d'attraper des coups de soleil, voire une insolation, mais c'était
cela ou mourir suffoquée !


Assise
à l'ombre de la voiture, elle reposa son dos ankylosé contre la carrosserie
brûlante. Et l'attente reprit.


Elle
somnolait presque, abrutie de chaleur et de fatigue, lorsqu'elle aperçut un
petit point sombre qui se déplaçait sur l'horizon. Tout d'abord, une sinistre
appréhension l'envahit. Sans doute un vautour ou autre charognard, alléché
par la perspective d'un fameux banquet !


Puis,
à mesure que la silhouette se rapprochait, elle comprit qu'il s'agissait en
réalité d'un cheval et de son cavalier.


Comme
l'homme et sa monture parvenaient au sommet d'une petite colline, Laurie sentit
son cœur manquer un battement. C'était Rafael, elle le savait! Qui d'autre
aurait eu si fière allure sur ce grand étalon noir qui foulait le sol de son
galop ample et puissant?


Un
immense soulagement monta en elle et ses yeux s'embuèrent. A travers ses
larmes, elle distingua bientôt les larges épaules que le cavalier maintenait
fièrement redressées, sa chevelure brune qui bouclait sur son front, et son
visage aux traits hiératiques.


«
Et dire que j'ai refusé de l'épouser! » songea-t-elle.
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L'étalon
majestueux se mit au trot, puis Rafael tira sur les rênes afin de stopper sa
monture à une dizaine de mètre de la jeep. Laurie sentit sur elle le poids de
son regard scrutateur. Sans la quitter des yeux, il tira de sa poche un
talkie-walkie et prononça quelques phrases en un espagnol rapide.


Laurie
eut l'impression qu'il lui passait les menottes. Immobile, elle le considéra,
tandis que le silence retombait et s'étirait. Rafael était visiblement en
colère. Il ne se gênerait pas pour lui seriner « Je te l'avais bien dit ! »,
expression qu'il affectionnait tout particulièrement jadis. Il adorait prouver
sa supériorité, et cette fois encore, Laurie n'échapperait pas à son sermon.


Il
fallait avouer que s'aventurer seule dans une nature aussi sauvage, que de
surcroît elle ne connaissait pas du tout, frisait l'inconscience!


Sa
seule consolation était l'expression de soulagement manifeste qui s'était
inscrite sur le visage de Rafael lorsqu'il l'avait repérée. Nul doute qu'il
s'était rongé les sangs, bien plus qu'elle ne s'était inquiétée elle-même. Il
était si pessimiste de nature qu'il n'aurait pas été surpris outre mesure de
découvrir près de la jeep un alligator bien gras somnolant auprès d'un petit
tas d'os !


Cette
pensée idiote amusa Laurie, en dépit de son épuisement. Mais lorsqu'elle vit
Rafael sauter à bas de son cheval d'un mouvement fluide, son appréhension la
reprit.


Sans
daigner prononcer un mot, il s'approcha et jeta sur les genoux de la jeune
femme une bouteille d'eau minérale dont Laurie s'empara prestement. Avec
avidité, elle but au goulot, avant de s'humecter le visage.


Rafael
se décida enfin à sortir de son mutisme.


—
Madré de Dios! Tu es vraiment la fille la plus stupide que j'ai eu le malheur
de rencontrer!


Laurie
se borna à acquiescer docilement.


—
J'attends. Qu'as-tu à dire pour ta défense? poursuivit-il d'une voix coupante
comme le métal.


—
Merci, ô mon héros ! proposa-t-elle obligeamment. Il tressaillit, puis,
paupières plissées, il agrippa Laurie par le col de sa chemise.


—
Tu te trouves drôle? Alors sache que tous les hommes disponibles de l'estancia
sont en train d'écumer la région à ta recherche !


—
Je suis navrée, mais ce n'est tout de même pas ma faute si cette maudite
voiture est tombée en panne.


—
Elle était précisément au ranch pour subir des réparations. Puis-je savoir où
tu partais comme ça, bille en tête?


—
Je pensais trouver un village, ou une exploitation agricole... Je ne voulais
déranger personne.


—
Tu veux dire que, comme d'habitude, tu n'as pas réfléchi une seule seconde
avant de te lancer dans cette folle entreprise ! Il n'y a rien autour de
l'estancia dans un rayon de plusieurs centaines de kilomètres. Pas d'eau
potable, pas de nourriture ! En revanche des serpents venimeux et des
alligators à foison !


—
J'ai vu un alligator et il m'a poursuivie ! annonça-t-elle alors dans l'espoir
qu'il cesserait de l'accabler de reproches.


Il
fronça ses noirs sourcils.


—
Tu as été jusqu'au lagon? Et tu es descendue de voiture ?


—
J'avais chaud et...


—
Tu as voulu te baigner? Dans une eau infestée de piranhas et d'anguilles
électriques?


Laurie
réprima un frisson d'horreur.


—
Pas du tout, cette idée ne m'a même pas traversé l'esprit! prétendit-elle avec
véhémence.


—
Je suis persuadé du contraire ! C'est écrit en lettres majuscules sur ton
visage ! Au nom du ciel, tu es folle ? Ce n'est pas un mari qu'il te faut, mais
une baby-sitter!


Il
la secoua, si rudement que les deux premiers boutons qui retenaient le col de
la chemise sautèrent. D'une main tremblante, Laurie ramena les pans du tissu
sur sa poitrine. Elle cessa soudain de respirer en se rendant compte que
Rafael fixait le renflement de ses seins visible dans l'échancrure du
décolleté.


Puis
il tomba à genoux devant elle et lui saisit le visage entre ses paumes.


—
Quand je pense à tout ce qui aurait pu t'arriver ! s'exclama-t-il d'une voix
grondante dans laquelle perçait une réelle angoisse rétrospective.


Elle
n'eut pas le temps de répondre : il se mit à l'embrasser éperdument, couvrant
ses lèvres, ses joues et ses paupières de baisers passionnés.


—
Mais, Rafaël..., articula-t-elle.


—
Tu es mienne, comme cette terre ! Tu m'appartiens, je te veux pour femme !


Elle
voulut protester, mais plongeant les doigts dans sa chevelure, il la renversa
contre lui et se mit à lui caresser les seins de son autre main, écartant sans
ménagement la dentelle du soutien-gorge. Ce désir de possession si primitif
enflamma à son tour Laurie. Oubliant l'endroit où ils se trouvaient, elle lui
rendit son baiser avec fougue et s'abandonna entre ses bras.


Bientôt
leur désir fut à l'unisson. Rafael acheva de lui ôter sa chemise avant de
s'attaquer au ceinturon qui retenait son jean, tandis que Laurie le
déshabillait à son tour, d'abord timidement, puis avec une urgence
grandissante.


Ce
fut elle qui l'attira afin de sentir le contact délicieux de ses lèvres contre
sa poitrine. De nouveau, elle recouvrait les sensations vertigineuses qu'il
avait su éveiller en elle lors de leur première étreinte. C'était magique,
inouï... Et en cet instant précis, elle sut avec une certitude inébranlable que
seul cet homme était capable de la rendre heureuse et de combler tous ses
désirs de femme.


Déjà
elle s'ouvrait pour l'accueillir, impatiente de lui appartenir. Mais
lorsqu'elle sentit la bouche de Rafael glisser le long de son ventre, puis la
caresse de ses cheveux contre sa cuisse, elle se raidit, surprise.


—
Non ! chuchota-t-elle.


—
Chut, querida ! Je veux te rendre folle de passion. C'est précisément ce qui se
passa. L'instant suivant,


Laurie
chavira dans un monde où seul le plaisir existait. Puis, au moment où elle
allait perdre la raison, il vint enfin en elle. Pris d'une même urgence, leurs
corps enlacés célébrèrent le rite ancestral de l'amour, jusqu'à l'apothéose
finale qui leur arracha un cri.


Laurie
mit longtemps à émerger de la torpeur bienfaisante qui lui embrumait l'esprit.
Il fallut que Rafael se rhabille méthodiquement devant elle pour qu'elle
recouvre sa lucidité.


D'une
main qui tremblait, elle ramassa ses vêtements éparpillés sur l'herbe, avant de
se vêtir en un tournemain.


Après
avoir enfourché l'étalon, Rafael tendit la main à Laurie pour l'aider à se
jucher en selle. Une fois installée à califourchon devant lui, elle prit soin
de se tenir bien droite afin d'éviter tout contact physique entre eux.


Finalement
elle se décida à poser la question qui la tarabustait :


—
C'est pour cela que tu es prêt à me proposer le mariage, Rafael? Pour le simple
droit de me culbuter quand bon te semble?


—
Tu ne mâches pas tes mots !


—
Sans doute parce que je manque d'expérience dans ce domaine.


—
Sur le plan sensuel, nous nous entendons à merveille, c'est indéniable.


Laurie
se mordit la lèvre. Ce n'était pas les mots qu'elle mourait envie d'entendre et
que, selon toute vraisemblance, il ne prononcerait jamais. Elle devait en
prendre son parti. Pourtant elle se rendait compte que l'existence sans Rafael
lui semblerait complètement insipide.


Aujourd'hui
elle avait essayé de le quitter, par défi, et aussi parce que cela semblait la
seule solution raisonnable. Mais à présent, elle n'avait plus la force de
lutter contre ses propres sentiments.


—
Alors, à quand le mariage? s'enquit-elle avec une légèreté forcée.


Il
lâcha les rênes et, surprise par une telle maladresse chez un cavalier émérite,
elle se tourna vers lui. Une douleur aiguë lui vrilla le cœur quand elle
surprit l'expression sidérée qu'il affichait!


—
Je... je plaisantais, bredouilla-t-elle avec précipitation. Bien sûr, tu n'as
jamais sérieusement songé à m'épouser...


De
ses deux bras qui l'encerclaient, il la serra si étroitement qu'elle en eut le
souffle coupé.


—
Ne dis pas de bêtises ! répliqua-t-il. Je ne plaisante jamais avec des sujets
aussi graves.


Blottie
contre lui, Laurie resta immobile à écouter les battements de son cœur et à
savourer l'indicible soulagement qui se répandait en elle. Si effectivement il
avait confirmé le doute affreux qui venait de l'assaillir, elle aurait
volontiers été se jeter dans le lagon aux alligators !


—
Alors pourquoi as-tu l'air si étonné? demanda-t-elle.


—
Parce que je ne m'attendais pas à une si prompte reddition de ta part.
Maintenant, à mon tour dé te questionner : dis-moi pourquoi tu as subitement
changé d'avis à propos de ce mariage?


Prise
au dépourvue par cette question directe, Laurie se détourna.


—
Allons, réponds-moi. Cela ne changera rien, de toute façon.


—
Eh bien... tu es très séduisant.


—
D'accord, mais ce n'est certainement pas l'unique raison ! dit-il avec une
certaine impatience.


Laurie
serra les poings. Une fois de plus, il la mettait au pied du mur. La soupçonnait-il
d'être tombée amoureuse de lui? Craignait-il qu'elle ne lui devienne vite
insupportable avec son encombrant amour? A moins qu'il ne culpabilise parce
qu'il était incapable de le lui rendre ?


Dans
tous les cas de figure, avouer le sentiment qu'elle lui portait la conduirait à
une humiliation cuisante.


—
Tu es en mesure de m'offrir le genre d'existence dont j'ai toujours rêvé,
prétendit-elle.


En
le sentant se raidir dans son dos, elle ne put s'empêcher de penser qu'elle
venait de marquer un point.


—
Estupendo. Très bien. Tu semblés harassée, et je crois que j'ai trop présumé de
tes forces. Je vais appeler l'hélico pour qu'il vienne nous récupérer.


Il
mit pied à terre et se servit de son talkie-walkie pour joindre le pilote de
l'appareil qui devait patrouiller dans le coin. A son tour, Laurie descendit de
cheval et garda les rênes dans la main afin que l'étalon ne s'éloigne pas.


Dès
que Rafael coupa la communication, elle pivota vers lui.


—
Dis-moi, quelle aurait été ta réaction si je t'avais répondu que je t'épousais
par amour? demanda-t-elle.


—
J'aurais ri à en perdre la raison et... j'aurais pris mes jambes à mon cou !
Dans un mariage de ce genre, l'amour ne peut représenter qu'une complication
gênante.


Sous
son regard ironique, Laurie eut un mal fou à ne pas trahir sa souffrance. Bien
fait pour elle ! Pourquoi lui avait-elle posé une question aussi idiote? Afin
d'en avoir le cœur net, définitivement? Eh bien, il n'y avait plus l'ombre d'un
doute à présent : Rafael venait de lui signifier qu'il n'y aurait jamais le
moindre lien affectif entre eux.


—
Parfait ! Ainsi, nous savons tous deux à quoi nous en tenir ! lança-t-elle,
bravache, en ponctuant ses paroles d'un sourire qui aurait pu lui valoir
l'oscar de la meilleure actrice.


De
toute évidence, Rafael n'entendait pas s'étendre sur le sujet. Il ne prononça
plus un mot jusqu'à l'arrivée de l'hélicoptère.


En
grimpant dans le cockpit une demi-heure plus tard, Laurie avait le moral au
plus bas. Elle était fourbue, et chaque muscle de son corps lui faisait mal.
Cette journée avait été la plus longue de toute sa vie !


Lorsque
l'appareil atterrit sur l'héliport de L’estancia, Rafael tint à la porter
jusqu'à la maison en dépit de ses protestations.


—
Tu vas t'effondrer d'une seconde à l'autre ! commenta-t-il simplement en la
prenant d'office dans ses bras.


Laurie
se nicha contre son épaule robuste et huma son eau de toilette avec délice.
Puis, d'une voix étranglée, elle murmura :


—
Il vaut mieux que tu le saches : parfois, je te déteste.


—
Moi aussi.


—
Il t'arrive de te détester?


—
Non, je parlais de toi.


Laurie
éclata en sanglots au moment où Térésa se précipitait pour leur ouvrir la
porte de la chambre. Cette réaction n'étant pas du tout calculée de sa part,
elle en fut la première surprise. Quant à Rafael, il leva les yeux au ciel en
poussant un profond soupir.


—
Ne fais pas l'enfant ! Je ne le pensais pas, voyons, assura-t-il, agacé. Madré
de Dios je ne sais jamais comment tu vas réagir, ni quelles seront tes
prochaines paroles! Tu es la femme la plus irrationnelle que j'aie jamais
rencontrée !


—
Et... tu oublies... la plus... stupide, aussi ! hoqueta Laurie.


Il
venait de la déposer sur le lit et, larmoyante, elle se tourna pour enfouir son
visage dans l'oreiller. Elle avait conscience de se conduire de façon puérile,
et cependant elle était incapable de se dominer.


—
Nous nous marierons samedi, annonça-t-il alors tout à trac.


—
Sa... samedi ? Mais c'est dans quatre jours !


—
C'est la date la plus commode en ce qui concerne mes rendez-vous d'affaires.


Laurie
s'enfonça un peu plus dans le désespoir. Ainsi, la cérémonie serait coincée
entre deux réunions dans son agenda. C'était d'un romantisme!


—
Désires-tu que tes parents assistent à notre mariage? demanda-t-il.


—
Inutile de les déranger, ils effectuent une seconde lune de miel dans les îles
grecques.


—
Très bien, c'est toi qui décides. Laurie se remit à pleurer de plus belle.


—
Cette journée a été éprouvante, et je n'ai peut-être pas été très indulgent
avec toi, concéda Rafael.


Il
attendit une réponse qui ne vint pas. Puis Laurie sentit qu'il s'emparait de
sa main.


—
Je te promets que tu n'auras jamais à regretter notre mariage, ajouta-t-il. Je
m'efforcerai par tous les moyens de te rendre heureuse. Mais peut-être ne
souhaites-tu pas vivre ici, sur L’estancia? Nous pouvons habiter n'importe où,
à Londres, à New York ou en Californie...


Malgré
elle, Laurie dressa l'oreille, intriguée par ces paroles. Elle n'ignorait pas
que Rafael considérait le ranch comme son seul foyer, berceau de la famille Berganza.
Le bien-être de sa future épouse lui tenait donc tellement à cœur, qu'il était
prêt à aller vivre dans une ville aussi impersonnelle que New York?


Avant
qu'elle puisse s'étonner d'une telle abnégation, il précisa :


—
Somme toute, l'endroit où se trouve la chambre à coucher importe peu, n'est-ce
pas?


Piquée
au vif, elle lui arracha sa main. Quel besoin avait-il de faire sans cesse
allusion à leur relation d'un genre particulier? Elle n'était déjà que trop
consciente de la piètre considération qu'il lui portait en tant qu'individu.


Quand
la porte se fut refermée sur Rafael et que le bruit de ses pas eut décru dans
le couloir, la jeune femme consentit enfin à se redresser. Mille questions se
bousculaient dans son esprit sans qu'elle parvienne à en faire le tri, mais
l'une d'elles surtout revenait la hanter : avait-elle eu raison d'accepter ce
mariage?


En
dépit de la logique, elle n'avait pu se résoudre à refuser, car au fond c'était
son vœu le plus cher qui était en train de se réaliser, même si elle s'apprêtait
à lier son existence à un homme qui ne l'aimait pas. Elle avait caressé
l'espoir qu'avec le temps, Rafael en viendrait peu à peu à l'apprécier, à lui
vouer une certaine tendresse, et puis qui sait, peut-être de l'amour, un jour?


Mais
il avait également détruit cette ultime illusion.


Sur
ces entrefaites, Térésa arriva pour lui apporter un succulent repas sur un
plateau. Une fois restaurée, Laurie reçut la visite de la tante de Rafael qui
venait prendre de ses nouvelles et se montra fort compatissante.


Très
gênée des tracas qu'elle causait à tout le monde, Laurie crut mourir de honte.
Elle s'endormit d'un coup, pour se réveiller quelques heures plus tard, en
pleine nuit.


Tout
d'abord, elle tâcha d'analyser ses appréhensions et sa réticence à affronter la
réalité. Puis, soudain résolue, elle se leva, enfila un peignoir et démêla à la
hâte sa chevelure rousse.


Dans
l'escalier, la lampe était encore allumée. Laurie savait que Rafael n'avait
besoin que de très peu d'heures de sommeil et qu'il travaillait souvent jusqu'à
point d'heure. C'était le moment ou jamais de lui parler en tête à tête.


Elle
posait le pied sur la dernière marche lorsque la porte de la bibliothèque
s'ouvrit violemment pour livrer passage à Béatriz Léon, les joues écarlates,
les yeux flamboyant de colère.


—
Jamais je ne me suis sentie aussi insultée ! jeta-t-elle à la face de Laurie.
Et c'est vous, petite intrigante, que je tiens pour responsable ! Rafael ne
sait plus ce qu'il dit, il est complètement ivre! Que lui avez-vous fait? C'est
une honte qu'un homme de sa position se mette dans un tel état d'ébriété !


Laurie
se figea, ayant du mal à reconnaître chez cette mégère la lisse et élégante
jeune femme dont elle avait fait la connaissance le matin même.


—
Rafael est ivre? répéta-t-elle, au comble de l'étonnement.


—
C'est à cause de ce mariage ridicule ! reprit Béatriz d'un ton accusateur. Je
voulais offrir mon soutien à Rafael, mais il est trop fier pour l'accepter. Il
est inconcevable qu'il envisage sérieusement d'épouser une créature de votre
acabit, une arriviste sans scrupules qui se sert de Maria Cristina pour
satisfaire ses ambitions sociales ! Si vous aviez la moindre décence ou le
moindre respect pour le nom des Berganza, ma petite, vous rendriez sa parole à
Rafael et vous quitteriez au plus vite la Bolivie où vous n'avez rien à faire !


Sur
ces mots acerbes, Béatriz gravit dignement l'escalier après avoir lancé à
Laurie un regard écrasant de mépris.
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Ayant
frappé un coup timide à la porte de la bibliothèque, Laurie n'obtint aucune
réponse. Un peu craintive, elle poussa le battant et entra.


Sur
le bureau, une veilleuse diffusait une lumière orangée. Affalé sur sa chaise,
ses longues jambes étendues en travers du plateau de bois jonché de papiers
froissés, Rafael semblait assoupi.


Il
ne s'était ni changé ni rasé pour le dîner, si tant est qu'il s'était restauré!
Ses joues râpeuses et ses cheveux en désordre lui donnaient l'allure d'un
desperado, quoique avec ses longs cils et son air d'abandon dans le sommeil, il
avait l'air d'un petit garçon.


A
le voir ainsi, Laurie se sentit déchirée entre la tendresse et la pitié.
Ainsi, la seule perspective de leur mariage suffisait à le réduire au rang de
loque humaine ! Au tout dernier moment, il regimbait devant ce piège qu'il
avait lui-même construit. Laurie n'avait pas besoin des conseils de Béatriz
Léon pour comprendre qu'elle devait quitter les lieux sans tarder !


Baissant
les yeux sur le bureau, elle aperçut une bouteille de bourbon à moitié vide.
Puis ses yeux s'écarquillèrent de stupeur comme elle découvrait, là, juste à
côté, un petit objet métallique qui luisait de façon sinistre dans la pénombre
: un revolver !


Estomaquée,
la jeune femme fixa l'arme à feu. Elle n'en avait jamais vu excepté à la
télévision. Son regard remonta alors sur Rafael, et elle ouvrit la bouche sur
un cri silencieux. Mon Dieu ! Il n'était tout de même pas désespéré au point
d'envisager... le suicide? Cela ne lui ressemblait pas du tout, il n'était pas
du genre à éluder les problèmes ! Et puis, il était si fort, si débordant de
vitalité!


Mais
alors... que faisait là ce revolver?


Sur
la pointe des pieds, Laurie s'approcha dans l'intention de confisquer l'arme
par mesure de précaution. Tandis qu'elle se déplaçait sur le parquet, une
feuille de papier crissa sous son pied. Elle se baissa pour la ramasser et au
moment où elle tendait la main pour la reposer sur le bureau, son regard
accrocha par hasard une colonne de chiffres négatifs. Il s'agissait de toute
évidence d'un relevé de compte bancaire, qui mettait en évidence d'énormes
dettes financières. Laurie y jeta un coup d'œil machinal avant de le ranger sur
le bureau.


—
Béatriz, vete a hacer punetas ! grogna soudain Rafael.


Surprise,
Laurie sursauta. Il ouvrit les yeux et parut désorienté un court instant. Puis
un éclat sauvage s'alluma dans ses prunelles lorsqu'il reconnut la jeune femme.


—
Que fais-tu ici ? éructa-t-il.


—
Je viens de croiser Béatriz, elle était folle de rage. Que lui as-tu dit pour
la mettre dans un état pareil ?


En
guise de réponse, il esquissa un sourire empreint de cynisme.


—
Rafael?


—
Laisse-moi... tranquille, je suis... soûl comme un Polonais ! bredouilla-t-il
tout en cherchant à s'emparer de la bouteille de bourbon. Se acabo...


—
Quoi ? Que veux-tu dire ?


—
No tengo nada... nada! répéta-t-il, avec une virulence subite.


Ces
mots, Laurie les comprenait : « Je n'ai rien, plus rien ! » Perplexe, elle
dévisagea Rafael, qui arborait une mine des plus lugubres.


—
Que puis-je t'offrir, maintenant? marmonna-t-il encore en portant son verre à ses
lèvres.


Soudain,
le déclic se produisit dans le cerveau de Laurie. Automatiquement, son regard
se porta sur le relevé de banque qu'elle venait de replacer sur le bureau. Bien
sûr, ce relevé appartenait à Rafael ! C'est lui qui était endetté jusqu'au cou
!


Pas
étonnant qu'il se soit enivré de la sorte.


—
Rafael, tu as des ennuis pécuniaires? demanda-t-elle dans un souffle.


—
Des ennuis pécuniaires?


Il
se redressa légèrement, tandis qu'une lueur de lucidité traversait son regard.


—
Qu'est-ce qui te fait croire que j'ai des soucis de ce genre? demanda-t-il.


Laurie
hésita. Elle n'avait lu le relevé que par inadvertance, mais il ne la croirait
pas et penserait qu'elle avait fouiné dans ses affaires. De plus, l'orgueil le
pousserait sans doute à nier sa banqueroute, qui devait représenter à ses
yeux un immense échec personnel.


Sous
son regard attentif, elle eut toutes les peines du monde à dissimuler un
sourire. Depuis qu'elle avait acquis la certitude que le désespoir de Rafael
n'était pas lié à l'imminence de leur mariage, elle se sentait presque sur un
nuage !


—
Tu peux m'en parler si cela te soulage, je n'en soufflerai mot à quiconque,
promit-elle.


—
Tu penses que j'ai subi des revers de fortune?


—
Tu viens de me le dire !


—
Moi?


Il
se passa la main dans les cheveux et parut s'abîmer dans ses pensées. Puis
soudain, il se redressa.


—
Je comprends ! s'exclama-t-il. Bien entendu, tu crains que je ne sois plus en
mesure de te faire vivre dans le luxe, et tu as décidé de ne plus m'épouser, es
verdad


—
Rafael, comment peux-tu m'accuser d'être aussi vénale !


En
dépit du ton indigné qu'elle avait employé, elle ne lui en voulait pas. Depuis
toujours, Rafael était fabuleusement riche. Se retrouver du jour au lendemain
totalement démuni devait être un terrible drame pour lui. Elle n'avait qu'une
envie, le soutenir dans cette épreuve, et lui témoigner toute sa tendresse.
Mais accepterait-il ?


Tout
à coup, elle ne supporta plus la distance qui les séparait. Oubliant sa
timidité, elle s'assit sur ses genoux et lui passa le bras autour des épaules.
Il tressaillit.


—
Je t'en prie, ne me repousse pas ! plaida-t-elle. Ne laisse pas ta fierté se
dresser entre nous.


—
Pourquoi dis-tu cela?


—
Oh, tu es vraiment ivre ! soupira-t-elle, mi-attendrie, mi-exaspérée, avant de
nicher sa tête contre sa poitrine.


—
Euh... je crois, oui.


—
J'imagine que demain matin, tu auras oublié toute cette conversation et que je
devrai me répéter, mais tant pis. Ecoute, ton argent n'a jamais eu la moindre
importance à mes yeux. Et je me fiche complètement du montant de tes dettes.


—
Vraiment?


—
Je suis mortifiée que tu aies pensé le contraire ! Je n'ai pas besoin de
m'entourer de luxe pour être heureuse.


—
Vraiment?


—
Vas-tu cesser de répéter cela? s'écria-t-elle, courroucée. Impossible de
discuter, tu es vraiment trop soûl !


Il
lui saisit le menton entre le pouce et l'index et plongea son regard dans le
sien, comme s'il fouillait le tréfonds de son âme. Il y eut un long silence.


—
Puis-je ranger ce revolver maintenant? suggéra-t-elle enfin.


—
Quel revolver? Ah oui... C'est le père Tomas qui me l'a remis tout à l'heure
après l'avoir confisqué à l'un de mes llaneros.


Laurie
se sentit rougir jusqu'aux oreilles. Dire qu'elle avait brodé tout un mélodrame
autour d'un détail aussi anodin !


—
On dirait que tu vas mieux, commenta-t-elle pour faire diversion. Tu as envie
de parler?


—
Pas ce soir, gatita.


—
Je comprends, tu as déjà ressassé tes soucis toute la journée, cela suffit.


—
En effet. Laissons-les de côté, veux-tu?


—
Je veux juste que tu saches que je suis là... et que je te soutiens.


—
J'ai remarqué ! C'est même la première fois que tu me manifestes une certaine
affection.


De
l'affection? Quel terme mièvre pour traduire l'amour fou qui vibrait en elle !


—
Tu dois être attirée par les minables, ajouta-t-il, caustique.


—
Voyons, tu es tout sauf un minable ! Ta faillite ne remet pas en cause tes
qualités personnelles. Nul n'est parfait, tu dois l'admettre et t'autoriser à
commettre quelques erreurs de temps à autre.


—
Je commence à comprendre que je ne récolte que ce que je mérite...


—
Je t'en prie ! Cela me déprime quand tu es aussi morose.


—
Quelle sollicitude ! se moqua-t-il avec un petit rire.


—
Ça y est, j'ai réussi à te dérider! J'ai l'impression que nous sommes en train
de prendre un nouveau départ.


—
Tant mieux, car jusqu'à présent, nous avons passé plus de temps à nous battre
comme des chiffonniers qu'à roucouler comme des tourtereaux ! A mes yeux, le
mariage est un engagement solennel destiné à durer toute la vie. J'ai vu trop
d'enfants malheureux à cause de couples qui se déchiraient ! Réfléchis bien
avant samedi. querida. Une fois que nous serons mari et femme, je ne suis pas
près de te rendre ta liberté !


Laurie
se sentit rassurée. En secret, elle avait redouté que Rafael ne la « répudie »
lorsqu'il se serait lassé de ses charmes.


—
J'ai besoin de prendre une bonne douche et de boire un café, annonça-t-il.
Quant à toi, tu devrais rejoindre ta chambre. Béatriz va sans doute rester
éveillée toute la nuit à guetter les craquements du plancher devant ma porte,
et si elle entend des bruits suspects, elle prendra un malin plaisir à y faire
allusion demain matin.


—
Ça m'est complètement égal !


—
Pas moi.


Rafael
se leva et remit doucement Laurie sur ses pieds. Il semblait tout à fait maître
de lui-même désormais et, comment dire... presque heureux. Plutôt curieux pour
quelqu'un qui devait des millions à son banquier! Mais peut-être s'efforçait-il
de sauver la face?


A
moins que la situation ne soit pas aussi désastreuse que Laurie l'avait tout
d'abord cru? Mais non ! elle avait vu ce relevé de ses propres yeux !


Inconscient
des questions qui trottaient dans la tête de la jeune femme, Rafael la prit par
la main et l'entraîna vers la porte. Sur le seuil, il lui donna un baiser
étourdissant qui la laissa pantelante. Puis il s'écarta avec fermeté.


—
Buenas noches, enamorada.


Laurie
réprima un soupir. Rafael avait vraisemblablement l'intention de travailler
toute la nuit, sans relâche, pour se tirer du marasme financier dans lequel il
se débattait. Et demain, il recommencerait. A la réflexion, ils n'auraient pu
plus mal choisir leur date de mariage !


Avant
qu'il ne replonge dans la pénombre de la bibliothèque, elle le retint par le
bras.


—
Tu vas sûrement devoir t'absenter dans les jours qui viennent, te rendre à
l'étranger pour rencontrer... je ne sais pas moi, des partenaires financiers.
Non?


A
sa grande surprise, elle crut voir l'ombre d'un sourire se dessiner sur ses
lèvres.


—
Pas du tout, répondit-il. Dans ma situation actuelle, il est essentiel que je
continue à me conduire comme si de rien n'était. Tu comprends, il ne faut pas
que l'affaire s'ébruite.


—
Tu crois vraiment que...


—
Chut, querida ! Je veux que tu penses à notre mariage, et à rien d'autre.
D'accord?


—
Si tu penses que c'est mieux...


—
J'en suis convaincu !


Laurie
hocha la tête, terriblement touchée qu'il fasse passer leur mariage avant toute
autre considération. Enfin elle consentit à s'éloigner en direction de
l'escalier.


Parvenue
sur le palier, elle ne put résister à la tentation de faire jaser la senorita
Léon. Au lieu de partir à droite dans le couloir, elle prit à gauche et fit
volontairement claquer ses pieds sur le parquet devant la chambre de Rafael.
Puis, riant sous cape, elle s'empressa de regagner sa propre chambre en catimini.


Le
lendemain matin, Laurie bondit hors du lit au premier rayon de soleil. Elle
alla ouvrir la fenêtre et respira avec ravissement les fragrances délicates qui
montaient des jardins en fleurs, ce qui ne fit qu'accentuer sa bonne humeur.


Ceux
qui affirmaient qu'il n'y avait rien de tel qu'une bonne crise pour réconcilier
un couple avaient bien raison ! La veille, comme par miracle, toutes les
barrières s'étaient abattues entre elle et Rafael. Il s'était montré charmant,
tendre et attentionné. Pour un peu, elle aurait cru qu'il s'agissait d'un rêve
merveilleux!


Arrivée
au rez-de-chaussée, Laurie capta un bruit de conversation émanant de la salle à
manger, et elle regretta le temps où elle prenait son petit déjeuner en tête à
tête avec Rafael.


Dès
qu'elle franchit le seuil de la pièce, ce dernier se leva pour l'accueillir. Il
s'inclina devant Laurie et lui fit un baisemain, non pas en se contentant de
lui effleurer le dos de la main de ses lèvres, mais en posant un baiser
gourmand au creux de sa paume. Béatriz Léon détourna ostensiblement les yeux,
comme si elle était témoin d'un véritable attentat à la pudeur.


—
Tu es très belle, querida, murmura Rafael de sa voix profonde. Cette couleur te
va à ravir.


Instinctivement,
Laurie lissa un pli imaginaire sur sa robe de cotonnade vert jade achetée dans
un supermarché, avant d'adresser un sourire radieux à son interlocuteur.


—
Toi aussi, tu me plais beaucoup ! déclara-t-elle en riant. C'est la première
fois que je te vois vêtu d'un jean.


—
Rafael, ton café va refroidir, intervint Béatriz d'un ton sec.


Au
cours du petit déjeuner, la belle Bolivienne monopolisa la parole dans le but
évident de faire étalage de sa vaste culture. Elle commenta les dernières
fluctuations boursières concernant le cours du café, donna un avis très tranché
sur la politique intérieure du pays, puis dénigra ouvertement la diplomatie
britannique, exemple à l'appui.


Impressionnée
malgré elle, Laurie se borna à manger en silence. Elle n'en remarqua pas moins
que Rafael ne la quittait pas des yeux et en oubliait de boire son café, ce qui
l'emplit d'une intense félicité.


—
J'ai quelque chose à te donner, lui dit-il une fois le repas achevé.


Galant,
il vint tirer la chaise où elle était assise, avant de l'entraîner dans le
salon adjacent. Là, il ouvrit devant elle un petit écrin de velours qui
contenait une merveilleuse émeraude sertie de petits diamants qui étincelaient
de mille feux.


En
la voyant, Laurie poussa une exclamation qui trahissait son admiration.


—
La voilà enfin à sa place, dit Rafael en lui glissant


la
bague au doigt. Je l'avais achetée pour nos fiançailles, il y a quatre ans.


—
Oh, Rafael... merci, merci ! Mais elle est si grosse ! Je veux dire...
tellement belle que... Enfin, étant donné la situation, ne serait-il pas plus
raisonnable de la revendre ?


—
Il n'en est pas question !


Riant,
il l'attira dans le cercle réconfortant de ses bras.


—
Laurie, dorénavant je veux tout partager avec toi.


—
Tu es tellement différent ! Je n'arrive pas à y croire...


—
Toi aussi, tu es très différente !


Ils
échangèrent un baiser, d'abord très tendre, puis plus profond, qui les laissa
finalement embrasés de désir.


—
Tu es si sensuelle ! chuchota-t-il d'une voix rauque. Je meurs d'envie de te
posséder. Mais il va me falloir patienter jusqu'à notre nuit de noces.


—
Pourquoi attendre si longtemps? Nous n'avons qu'à monter discrètement dans ma
chambre et...


—
Non ! Pas tant que nous ne serons pas mariés ! Laurie soupira. La passion
exprimée par le regard de


Rafael
la rendait très fière de sa féminité. Elle aussi avait envie de lui. Et
pourtant, il s'obstinait à la repousser par souci des convenances.


«
Je t'aime ! Je n'aime que toi depuis toujours ! » Ces mots lui brûlaient les
lèvres. Mais, sachant qu'il n'apprécierait pas la confidence, elle préféra se
taire.


A
regret, Rafael s'écarta d'elle. A cet instant, son pied heurta un petit objet
brillant : un bracelet en or qu'il ramassa avant de le tendre à Laurie.


—
Ceci t'appartient?


—
Oh oui, merci ! La chaînette de sécurité se détache tout le temps, je devrais
le faire réparer. D'autant plus que je serais très malheureuse si je le perdais
! C'est le cadeau de Steve pour mes vingt ans...


—
Si j'avais su, je l'aurais jeté à la poubelle! coupa Rafael avec colère.


Laurie
le considéra avec perplexité.


—
Toujours ce vieil antagonisme ! fit-elle remarquer. Décidément, je ne te
comprends pas. Tu sais pourtant qu'il ne s'est rien passé entre nous. Et Steve
fait partie de ma famille, que cela te plaise ou non.


—
Il ne sera jamais le bienvenu ici, et je ne te permettrai pas de le
rencontrer, sauf en présence de tes parents.


Laurie
faillit éclater de rire. La jalousie de Rafael prenait des proportions
ridicules ! Ne s'en rendait-il pas compte? Ou craignait-il qu'elle soit
inconsciemment attirée par son demi-frère?


—
Ne va pas t'imaginer que j'éprouve un sentiment malsain pour Steve, dit-elle
après une hésitation. Tu sais, lorsqu'il m'a embrassée ce fameux soir, j'ai été
révulsée de dégoût.


—
Je m'en doute bien!


—
C'est parce que j'étais troublée et effrayée que je suis allée chercher refuge
chez Danny.


—
J'avais fait cette déduction moi-même! Et je sais aujourd'hui que ce garçon
n'était rien d'autre qu'un ami pour toi.


—
En revanche, tu persistes à haïr Steve ?


—
Je ne souhaite plus en parler. J'ai des projets bien plus intéressants.


Laurie
comprit qu'il était inutile d'insister. D'ailleurs, Rafael avait assez de
soucis comme ça, elle n'avait nul besoin de le soumettre à un stress
supplémentaire.


—
Je suis désolée, dit-elle. Tu dois vraiment être à cran.


—
A quel propos?


—
Eh bien... tes affaires.


—
Ah oui ! Je croyais que nous avions décidé de laisser également ce sujet de
côté ?


—
Oui, mais...


—
Pas de mais ! Viens, je vais te faire visiter l'estancia.


Sans
plus attendre, il lui prit la main et l'entraîna vers la porte.


C'était
une journée magnifique. Rafael lui montra le village et la présenta à tout le
monde, avant de l'emmener faire une grande promenade à cheval sur ses terres
qui s'étendaient à perte de vue. Ils pique-niquèrent près d'une rivière grâce
au panier-repas que Térésa leur avait préparé. Puis ils rentrèrent et
passèrent le reste de l'après-midi dans la piscine, à plaisanter et à
s'éclabousser tels des enfants.


Laurie
allait de surprise en surprise. Elle découvrait un Rafael inconnu, prévenant, plein
d'humour, et qui lorsqu'il s'abandonnait à la décontraction, se révélait le
plus agréable des compagnons.


Le
soir, ils dînèrent en compagnie de Tia Paola et de Béatriz. Quand celles-ci se
furent retirées pour la nuit, Rafael emmena Laurie dans la bibliothèque afin de
disputer une partie de billard qu'il gagna haut la main entre deux fous rires.


Lorsque
enfin la jeune femme regagna sa chambre, elle s'endormit béate, le sourire aux
lèvres, avec un seul regret : ne pouvoir se nicher dans les bras de son futur
époux.


La
journée du lendemain s'avéra encore plus riche et divertissante. L'hélicoptère
les déposa près des rives du Rio Guaporé où les attendait un guide chevronné à
bord d'une pirogue à moteur. Ils s'enfoncèrent au cœur de l'Amazonie, et
Laurie, enthousiasmée, découvrit la magie de la forêt : les arbres immenses,
les animaux sauvages qui venaient boire sur les berges, les fleurs
multicolores...


De
retour à L’estancia, Laurie qui allait se changer pour le dîner, eut la
surprise de découvrir dans son armoire une garde-robe toute neuve. Il y avait
là des robes, des tailleurs, des manteaux, des gants et des chapeaux, chaque vêtement
et accessoire portant la griffe d'un grand couturier.


Stupéfaite,
elle frôlait de la main la soie aérienne d'une jupe lorsqu'une voix retentit
dans son dos :


—
Cela te plaît ?


Adossé
au chambranle de la porte, Rafael la considérait en souriant. Elle ne l'avait
pas entendu s'approcher. —- Tout est à ma taille ! s'étonna-t-elle.


—
Ces toilettes sont à toi. Je les ai commandées spécialement. Je trouvais que
tes tenues manquaient un peu de diversité.


—
Mais tout cela doit coûter une fortune ! C'est de la folie, Rafael !


—
Rien n'est trop beau pour ma future femme ! coupa-t-il avec autorité.


Il
s'approcha de l'armoire et choisit une robe de mousseline turquoise agrémentée
de paillettes argentées.


—
Celle-ci conviendra très bien pour ce soir, décréta-t-il. Allons, change-toi
vite avant que je ne me métamorphose en camériste !


Riant,
Laurie saisit la toilette et s'enfuit dans la salle de bains.


La
veille du mariage, Laurie sortit très tôt pour faire une promenade à cheval
avec Rafael. A leur retour, il fut appelé au téléphone, et Laurie se retrouva
assise dans la salle à manger en compagnie de Béatriz, Tia ayant préféré
prendre son petit déjeuner au lit.


Bien
vite, Laurie fut agacée par le regard scrutateur dont l'enveloppait la
Bolivienne. Celle-ci se décida enfin à rompre le silence :


—
Vous êtes enceinte, avouez-le. C'est pour cette raison que Rafael s'entête à
vouloir vous épouser!


—
Non, vous faites erreur, rétorqua Laurie avec un calme olympien.


—
Il se trouve que j'ai été promise à Rafael alors que nous étions enfants.


—
Je mentirais si je vous disais que je suis désolée que cela n'ait pas marché
entre vous.


Béatriz
la fusilla du regard.


—
Rafael aurait fini par m'épouser s'il ne vous avait rencontrée,
persifla-t-elle. Vous pouvez être fière de vous ! Vous avez mis le grappin sur
un excellent parti. Mais avant de vous féliciter, laissez-moi vous dire que je
sais que votre arrivée en Bolivie durant l'absence de Maria Cristina n'est
nullement le fruit du hasard.


—
Je vous demande pardon? fit Laurie, interloquée.


—
Oui, chaque fois que Maria Cristina vous invite à séjourner chez elle, elle
quitte le pays dans les quarante-huit heures. C'est le secret de Polichinelle!
Toute la famille est au courant, sauf Rafael. Mais je pense, moi, que vous êtes
l'instigatrice de cette ruse !


Laurie
réprima à grand-peine un éclat de rire. Ainsi, à plusieurs reprises et sans
qu'elle en sût rien, son amie s'était efforcée de mettre en œuvre un plan
machiavélique destiné à les réunir, elle et Rafael !


Lorsqu'ils
avaient rompu quatre ans plus tôt, Maria Cristina s'était bien gardée de
proférer le moindre commentaire. Plus tard, dans sa correspondance avec
Laurie, elle n'avait jamais fait allusion à cette idylle, et même si elle
évoquait souvent son frère, elle n'avait jamais laissé entendre qu'elle
souhaitait les voir renouer.


La
petite perfide, elle avait bien manœuvré !


—
Je vois clair dans votre jeu, reprit Béatriz avec mépris. Depuis le début, vous
comptiez faire semblant de débarquer à l'improviste en Bolivie, pour mieux vous
jeter à la tête de Rafael !


—
Dans ce cas, comment expliquez-vous que j'aie renoncé à assister au mariage de
Maria Cristina ?


—
Et j'ai été si déçu le jour où j'ai appris que tu ne viendrais pas ! fit une
voix masculine du pas de la porte.


Dans
un bel ensemble, les deux femmes se tournèrent pour voir Rafael qui venait de
faire son entrée, un sourire narquois aux lèvres.


—
Tu ne comprends donc pas, Rafael ? dit sèchement Béatriz. Cette fille essaie de
te séduire depuis des années...


—
Comme c'est flatteur!


—
... et pire ! elle s'est servie de l'amitié que lui porte ta sœur afin de mieux
te circonvenir !


—
Maria Cristina est plus têtue qu'une mule ! Je l'imagine mal se laissant
manipuler par quelqu'un qui voudrait lui faire faire quelque chose dont elle
n'a pas envie.


Il
se mit à parler en espagnol, si vite que Laurie ne comprit pas un traître mot.
Mais le ton suffisait à trahir la colère qui l'habitait. Béatriz blêmit,
rougit, et finalement, se leva de table pour s'esquiver sans tambour ni trompette.


—
Elle prétend que vous étiez fiancés de longue date, déclara Laurie, une fois la
Bolivienne partie.


—
Nos pères respectifs avaient certainement conçu ce projet, mais nous n'étions
que des enfants à l'époque, et aucun engagement n'a été pris. Voyant que je
demeurais célibataire, Béatriz a espéré que ce mariage se conclurait un jour ou
l'autre. Elle possède d'innombrables talents et fera sans doute une épouse
admirable, mais elle manque trop d'humour à mon sens, et elle a une morale trop
rigide. Juste entre nous, j'aimerais autant avoir un réfrigérateur dans mon
lit !


Laurie
ne put s'empêcher de s'esclaffer.


—
Tu sais, dit-elle en reprenant son sérieux, je n'ai jamais rien calculé, quoi
qu'elle en dise. Et j'ai du mal à croire que Maria Cristina m'ait délibérément
invitée avant chacun de ses voyages à l'étranger.


—
Elle se doutait que tu ferais appel à moi. Et ma foi, le stratagème a fonctionné!
N'empêche, j'aurai deux


mots
à lui dire quand je la verrai. Elle t'a fait prendre des risques non
négligeables. Se retrouver isolée dans un pays dont on ne parle pas la
langue...


—
Bah, je lui pardonne ! coupa Laurie en riant.


—
Tu pourras le lui dire dès ce soir. Elle et son mari Antonio sont attendus pour
dîner à l'estancia.


Ravie,
Laurie battit des mains.


—
Quoi ? Et tu ne me disais rien ! L'as-tu prévenue de notre mariage?


—
Non, elle ne sait même pas que tu es là.


—
Je n'arrive pas à croire que demain, nous serons mari et femme, chuchota Laurie
après un silence rêveur.


—
Je vois mal ce qui pourrait nous en empêcher, maintenant. Es-tu heureuse?
Avons-nous enfin fait table rase du passé?


Laurie
se leva et vint se blottir contre lui.


—
Quel passé? demanda-t-elle avec malice. Souriant, il se pencha vers elle. Ses
lèvres capturaient celles de la jeune femme lorsque la sonnerie de son portable
retentit.


—
Maudit téléphone ! grommela-t-il, avant de sortir l'appareil de sa poche avec
un soupir fataliste.


Par
la suite il dut s'absenter et Laurie, désœuvrée, s'en alla cueillir un bouquet
dans les jardins afin de fleurir le hall. Le résultat lui donna satisfaction,
même si son œuvre ne pouvait rivaliser avec les superbes compositions florales
de Béatriz.


L'après-midi
touchait à sa fin, et Laurie feuilletait un magazine sur le canapé du salon,
lorsqu'elle perçut le vrombissement des pales de l'hélicoptère qui
atterrissait. Intriguée, elle releva la tête. Ce n'était quand même pas Maria
Cristina et Antonio, il était trop tôt.


Cinq
minutes plus tard, Térésa fit irruption dans la pièce, la mine catastrophée.


—
C'est votre frère, senorita ! Pourquoi ne m'a-t-on pas prévenue de sa visite?
Je n'ai pas préparé sa chambre !


Laurie
sauta sur ses pieds en lâchant le magazine qui tomba sur le tapis.


—
Steve ? Steve est ici ? s'écria-t-elle, abasourdie.
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Laurie
se précipita au-dehors et repéra tout de suite la haute silhouette de Steve,
dont les cheveux blonds accrochaient les rayons du soleil.


—
Steve? Au nom du ciel, comment m'as-tu retrouvée jusqu'ici? s'exclama-t-elle.


Il
lui jeta un regard sombre, et elle remarqua alors sa pâleur et son attitude
rigide, comme s'il s'attendait à un accueil bien moins chaleureux.


—
J'ai reçu un appel de nos parents..., commença-t-il.


—
Mais je n'ai eu aucun contact avec eux!


—
C'est Berganza qui leur a téléphoné. Il va les acheminer jusqu'ici pour votre
mariage.


—
Vraiment ? Je pensais qu'il était trop tard pour faire venir papa et Jenny.
Rafael a dû trouver une solution pour me faire plaisir.


—
Comme c'est gentil de sa part ! dit Steve d'une voix grinçante. A propos, merci
de m'avoir prévenu de ton mariage ! Tu mijotais ce coup-ci depuis longtemps,
n'est-ce pas ? Tu n'as dit à personne que tu partais pour la Bolivie.


—
Non, je n'ai rien organisé ! Tout s'est passé si vite... (Elle soupira.) Bon,
d'accord, Steve, je sais que tu n'aimes pas beaucoup Rafael. Mais pour m'être
agréable, tu peux bien faire un effort, non?


—
Je suis venu pour te ramener à Londres.


Laurie
le dévisagea avec stupeur.


—
Pardon? Tu n'es pas sérieux, j'espère? Je l'aime, Steve. Alors, je t'en prie,
ne va pas tout gâcher.


—
Tu n'es ici que depuis une semaine et tu es sur le point de l'épouser? As-tu
perdu l'esprit? As-tu oublié comment il t'a traitée il y a quatre ans?


—
Il y a eu un malentendu dont je ne souhaite pas parler, expliqua Laurie avec
embarras. Je comprends que tout cela te paraisse un peu précipité, mais sache
que Rafael s'apprêtait déjà à me demander en mariage quand...


—
Je n'en crois pas un mot ! s'écria Steve en s'emportant tout à coup. De toute
façon, cela n'a aucune importance. Tu repars avec moi !


Sa
main se referma sur le poignet de Laurie qui lui jeta un regard incrédule.


—
Mais... que t'arrive-t-il? Tu deviens fou? Je me marie demain !


—
Il va te rendre très malheureuse. C'est un don Juan, Laurie! S'il veut te
passer la bague au doigt, c'est qu'il n'a pas trouvé d'autre moyen pour te
mettre dans son lit.


—
Ne sois pas stupide ! protesta-t-elle en tentant vainement de se dégager.


C'est
alors qu'une voix impérieuse s'éleva non loin :


—
Je vous conseille de la lâcher !


Laurie
tourna vivement la tête et aperçut Rafael qui se tenait sous le porche de la
maison, les poings serrés, une expression menaçante sur les traits.


—
Je t'en conjure, ne va pas jeter de l'huile sur le feu ! lui cria-t-elle. Mais
qu'avez-vous tous les deux, à la fin?


Rafael
ne quittait pas Steve des yeux.


—
Vous êtes venu jusqu'ici parce que vous aviez peur que je raconte tout à
Laurie, c'est cela? fit-il d'une voix sourde.


—
Me raconter quoi ? s'enquit la jeune femme avec impatience.


D'un
mouvement sec, elle fit lâcher prise à Steve et s'écarta de quelques pas.
Rafael s'approcha et, face à face, les deux hommes se toisèrent sans plus
s'occuper d'elle. Une haine égale luisait dans leurs yeux, mais Rafael
affichait un tel mépris et une telle agressivité que Laurie prit peur. Bien
qu'ils soient tous deux du même gabarit, Rafael possédait un instinct de tueur
qui faisait défaut à Steve. A sa mine féroce, on devinait qu'il était prêt à en
venir aux mains...


D'un
geste qui se voulait déterminé, Laurie leva les mains en l'air.


—
Bien ! lança-t-elle. Il n'est pas question que vous vous battiez comme des
chiffonniers. Rafael, je te préviens, si tu poses un doigt sur Steve, le mariage
est annulé ! Il se conduit peut-être comme un idiot, mais tu ne vaux pas mieux.


—
Tu crois que j'ai peur de ce salopard? gronda Steve, dents serrées, en
ébauchant un pas en avant.


—
Rentre à la maison, querida. Je vais lui régler son compte.


—
Tu ne m'as donc pas entendue? Je te dis que si tu le touches, j'annule la
cérémonie ! s'exclama-t-elle, dépitée que la menace ait si peu d'impact sur
lui.


Elle
n'eut pas le temps d'en dire plus. Joignant le geste à la parole, Rafael venait
de se jeter sur Steve pour lui assener un crochet en pleine mâchoire.


Laurie
poussa un cri aigu en voyant son demi-frère s'écrouler à terre.


—
Arrêtez ! hurla-t-elle en vain.


Steve
se relevait péniblement. Effarée, Laurie vit Rafael le frapper une nouvelle
fois, l'envoyant derechef mordre la poussière. Elle comprit alors que son
demi-frère n'avait aucune chance : il allait se faire rosser, peut-être même
tuer, sous ses yeux !


—
Je ne te le pardonnerai jamais ! cria-t-elle à Rafael. Ce n'était pas des paroles
en l'air. L'homme qui se battait avec cette sauvagerie inouïe n'était qu'une
brute bestiale, un paranoïaque dévoré par une jalousie pathologique, un
inconnu qui la terrifiait ! Elle avait l'impression que tous ses beaux rêves
volaient en éclats.


Steve
demeurait inerte sur le sol. Etait-il inconscient? Affolée, Laurie s'élança
vers lui.


—
Steve? Steve, réponds-moi, je t'en prie !


Il
remua faiblement et gémit. Enfin, comme elle s'agenouillait près de lui, il se
redressa sur un coude pour essuyer le sang qui coulait de son nez et de sa
bouche.


—
Bon sang! grommela-t-il. Ton futur mari n'y va pas de mainmorte...


—
Ce n'est pas mon futur mari ! répliqua Laurie dans un sanglot. Je ne veux plus
jamais le revoir ! C'est un fou dangereux, un maniaque ! Je vais faire mes
valises et je te jure que jamais plus je ne remettrai les pieds dans cette
maison !


Haletante,
folle de colère et d'angoisse, elle jeta un regard farouche à Rafaël qui,
quelques mètres plus loin, les observait. Puis elle reporta son attention sur
Steve et lui passa le bras autour des épaules afin de l'aider à se relever.


—
Ainsi, c'est finalement lui que tu choisis? murmura Rafaël. Eh bien vas-y, pars
avec lui ! Je te rends ta liberté avec grand plaisir ! Mais avant, tu as le
droit de connaître la vérité.


—
Quelle vérité?


Rafaël
jeta sur Steve un regard chargé de dédain.


—
Avez-vous le courage de le lui avouer vous-même, ou faut-il que je m'en charge?
demanda-t-il.


N'obtenant
aucune réponse, il poursuivit avec un ricanement sardonique :


—
Steve était amoureux de toi il y a quatre ans.


—
Non ! protesta Laurie.


—
Je ne t'ai pas tout dit à propos de cette fameuse nuit. Après t'avoir suivie
jusque chez Danny, je suis


revenu
chez Steve. J'étais complètement désorienté, fou de jalousie, et je me sentais
en droit d'exiger une explication. Je lui ai dit que je vous avais surpris en
train de vous embrasser...


—
Tu... tu as parlé à Steve ce soir-là? bégaya Laurie.


—
Oui. Tu venais de repousser ses avances — détail que j'ignorais —, et pour se
venger, il m'a dit que vous étiez amants depuis longtemps, qu'il t'aimait et
qu'il avait l'intention de vivre avec toi. Et moi, bien sûr, je l'ai cru.


—
Non, c'est impossible! Il n'a pas pu...


—
Oh, il s'est montré très convaincant ! Il m'a même dit qu'il avait honte
d'abuser de ta jeunesse, mais qu'il ne parvenait pas à refréner ses sentiments
pour toi.


Laurie
poussa un petit cri de désespoir en se tournant vers Steve. Incapable de
soutenir son regard, celui-ci se mit à fixer le sol. Il n'essayait même pas de
se défendre ! Alors elle sut que Rafaël ne mentait pas.


Ce
dernier enchaîna :


—
Non content de ça, il m'a laissé entendre que tu couchais aussi avec Danny,
mais qu'il ne pouvait te le reprocher, car c'était sa faute à lui si tu ne
savais pas faire la différence entre l'amour et la passion physique.


Incrédule,
Laurie fixait Steve.


—
Tu n'as pas pu me faire ça, Steve... Non, pas toi ! dit-elle dans un souffle.


—
Regarde les choses en face, Laurie. Il l'a fait par dépit, parce qu'il ne
supportait pas l'idée qu'un autre homme te touche. Et afin de nous séparer, il
n'a pas hésité à répandre les pires calomnies sur ton compte. Ainsi il se
vengeait de toi, et aussi de moi, en me faisant perdre confiance en l'être que
j'aimais le plus au monde !


Choquée,
Laurie tituba. Les révélations de Rafaël lui faisaient l'effet d'un coup de
massue sur la tête. Jamais elle n'avait soupçonné que Steve ait pu l'aimer
autrement qu'en frère attentionné. Et surtout, jamais elle ne l'aurait cru
fourbe au point d'inventer tous ces mensonges! C'était sans doute cela le plus
douloureux.


—
Steve, dis quelque chose !


—
Bon sang, c'est du passé tout ça ! grommela son demi-frère sans relever les
yeux.


—
Et cependant, intervint Rafael, vous êtes venu jusqu'en Bolivie dans l'espoir
de ramener Laurie avec vous, tant vous redoutiez qu'elle n'apprenne la vérité.
Alors que, comble d'ironie, je ne lui avais rien dit de peur de la faire
souffrir !


—
Comment aurais-je pu deviner? gémit Laurie en se cachant le visage entre les
mains.


A
présent, elle comprenait pourquoi Steve s'était toujours montré hostile envers
Rafael ; elle se remémorait aussi comment il avait dénigré ce dernier dans le
but de saper leur relation...


Relevant
la tête, elle se rendit compte que Rafael s'était éloigné, la laissant seule
avec son demi-frère.


—
Pourquoi as-tu fait cela, Steve ? Tu savais que je l'aimais.


Enfin
il osa croiser son regard.


—
J'étais persuadé qu'il s'agissait d'une passade pour lui, qu'il ne faisait que
jouer avec toi. J'espérais que tu t'en remettrais et que tu te tournerais alors
vers moi. Grossière erreur ! J'ai mis longtemps à comprendre que je me heurtais
à un mur de briques.


—
Pourquoi avoir proféré tous ces mensonges ?


—
Il n'était pas obligé de me croire ! rétorqua-t-il sur la défensive.


Laurie
hocha la tête. Elle n'en voulait pas à Rafael qui avait été abusé par les
circonstances. On l'aurait été à moins ! Non, c'est elle-même qu'elle blâmait,
elle qui aveuglée par son amour, n'avait absolument rien vu de ce qui se
passait autour d'elle !


—
Je suis désolé, dit Steve. Je suis tombé amoureux de toi dès que je t'ai
connue, alors que tu n'étais qu'une adolescente. Je t'ai vue grandir et
embellir chaque jour, mais tu t'obstinais à me considérer comme ton grand
frère. Et puis Rafael est entré dans ta vie et... je n'ai pas pu le supporter.
Je me suis conduit comme un salaud, et je n'ai aucune excuse, je le sais. Si
cela peut te consoler, sache qu'aujourd'hui, tout cela est de l'histoire
ancienne, et que j'ai réussi à surmonter cette toquade.


—
Si c'est vrai, que fais-tu là? Pourquoi voulais-tu m'empêcher de me marier?


—
Comprends-moi, je n'aimerai jamais ce type! Et j'avoue que je redoutais plus
que tout que tu apprennes la vérité. Mais Finalement, c'est sans doute mieux
ainsi. Les choses sont claires, à présent.


Il
poussa un profond soupir et ajouta :


—
Bon, je vais m'en aller. Ma présence à ce mariage n'est pas vraiment souhaitée,
j'en ai conscience. Je me rattraperai lors du premier baptême, d'accord?
conclut-il avec un sourire contrit.


—
Il n'y aura pas de mariage, répliqua Laurie, lugubre.


—
Ne dis pas de bêtise! Ce type, pour antipathique qu'il me soit, t'aime comme un
fou, et je sais que c'est réciproque. Allez, petite sœur, au revoir et bonne
chance ! Je ne te demande pas de me pardonner, mais j'espère qu'avec le temps,
nous parviendrons à nous entendre comme autrefois.


Steve
agita la main et, sans plus attendre, tourna les talons. Laurie le regarda
s'éloigner, en proie à un désarroi croissant, ses pensées déjà tournées vers
Rafael. Où était-il? Elle devait absolument lui parler!


Elle
n'attendit même pas que l'hélicoptère décolle pour s'engouffrer dans la maison.


Fébrile,
elle inspecta le hall et la bibliothèque avant de découvrir Rafael dans le
salon, debout devant le portrait d'un de ses ancêtres. Il ne bougea pas d'un
pouce quand elle s'approcha de lui.


—
Steve est parti, annonça-t-elle.


—
Et tu es encore là?


—
Rafaël, je... je ne pensais pas ce que je disais tout à l'heure. J'étais
furieuse contre toi, mais c'était avant de savoir...


—
J'ai demandé à Térésa de préparer tes valises, coupa-t-il d'un ton neutre. Tu
pourras quitter l'estancia dès qu'elle aura terminé. J'imagine que tu souhaites
partir au plus vite. En ce qui me concerne, j'aimerais autant que tu ne sois
pas là quand Maria Cristina arrivera. Cela évitera des explications pénibles.


Laurie
déglutit avec peine.


—
Très bien, si tu le prends comme ça..., articula-t-elle.


—
Que veux-tu, nous n'avons plus rien à nous dire.


—
Au contraire ! Depuis que je sais que Steve t'a menti, je...


—
Tu n'as pas à t'excuser pour lui ! Mais je constate que, comme d'habitude, tu
cherches à le défendre.


—
C'est faux ! J'ai été choquée d'apprendre de quoi il était capable, mais tout
ceci appartient au passé désormais. C'est justement ce que je suis venue te
dire.


Il
pivota vers elle, chercha son regard.


—
Comment te croire? s'exclama-t-il. Tout à l'heure, quand nous nous sommes
battus, tu ne t'es souciée que de lui!


—
Je croyais que tu l'avais assommé, sans compter que je ne connaissais pas
encore le fin mot de l'histoire. A présent je comprends pourquoi tu le hais.


—
Comment pourrais-tu me comprendre? s'écria-t-il dans un brusque accès de
sauvagerie. A cause de lui, j'ai perdu la femme que j'aimais il y a quatre ans,
et par sa faute encore, je la perds aujourd'hui ! Je ne veux pas de toi sans
amour, Laurie ! Cela ne marcherait pas. Je ne veux pas m'aigrir davantage. Je
ne saurai me satisfaire de ce que tu m'offres, et je sais qu'un jour ou
l'autre, il me faudra plus. Alors va-t'en pendant qu'il est encore temps !


Bouche
bée, n'osant croire aux paroles qu'elle venait d'entendre, Laurie le dévisagea.


—
Rafaël... Es-tu vraiment en train... de me parler d'amour? balbutia-t-elle, les
yeux embués.


—
Et de quoi d'autre?


Les
larmes que la jeune femme retenait débordèrent.


—
Mais moi aussi je t'aime ! s'écria-t-elle, riant et pleurant en même temps.
Comment peux-tu en douter? Je t'ai suivi jusque chez toi, j'ai fait l'amour
avec toi, j'ai accepté de devenir ta femme. Que te faut-il de plus ?


Il
la saisit aux épaules et, intensément, scruta son visage.


—
Es verdad ? Tu ne te moques pas de moi ?


—
Je crois que j'ai toujours été folle de toi.


—
Je ne le savais pas. Même l'autre soir, dans la bibliothèque, j'ai pensé que tu
avais pitié de moi parce que je m'étais enivré.


—
Tu étais donc si désespéré?


—
J'étais effondré ! Tu venais de me dire que tu m'épousais pour mon argent.
Voilà pourquoi je noyais mon chagrin dans l'alcool ! Durant toutes ces années
loin de toi, j'ai entretenu le souvenir d'une petite garce sans cœur, et
pourtant, dès que je t'ai vue à la prison, j'ai compris que je t'aimais encore.
J'ai retrouvé la fille gaie, saine, pleine de vitalité dont j'étais déjà tombé
amoureux il y a quatre ans. Je ne pouvais pas te laisser t'échapper.


—
J'adore quand tu me dis des choses aussi gentilles !


—
Te quiero, querida mia.


Lassé
de parler, il la serra avec passion avant de poser sur ses lèvres un baiser
possessif. Avec un soupir de bonheur, Laurie se nicha contre lui.


Aucun
d'eux n'entendit la porte du salon s'ouvrir. Une voix féminine les fit
sursauter.


—
Tia ne m'a pas l'air d'être un chaperon très efficace !


Les
amoureux tournèrent la tête dans un même mouvement. Laurie poussa une
exclamation de plaisir en apercevant sur le seuil son amie Maria Cristina.


—
-Maria ! Mais nous ne t'attendions pas si tôt ! s'écria son frère.


—
Tout de même, Rafael, n'importe qui pourrait vous surprendre ! le
gourmanda-t-elle avec une sévérité feinte.


—
N'importe qui aurait la bonne éducation de frapper avant d'entrer !


Laurie
courut embrasser son amie.


—
Tu n'as pas l'air surprise de me trouver ici, fit-elle remarquer.


—
Je suis au courant depuis le jour de ton arrivée à l'estancia.


—
Comment est-ce possible?


—
J'ai mes espions, expliqua Maria Cristina, la mine énigmatique.


—
Rafael, c'est toi qui...


—
Ah non, je te le jure ! protesta-t-il en riant. En revanche, je soupçonne fort
Térésa d'avoir mouchardé !


—
Gagné ! acquiesça Maria Cristina. C'est grâce à elle que j'ai su que mon petit
stratagème avait enfin fonctionné. Et je suis sûre que c'est l'excitation qui
a provoqué les premières contractions !


Sur
ces entrefaites, Antonio fit son apparition, portant avec précaution un couffin
garni de dentelle dans lequel dormait un minuscule nourrisson. Chacun s'extasia
sur la beauté de la petite Laura, puis Térésa l'emporta dans une chambre afin
que le bruit des conversations ne la dérange pas dans son sommeil.


Un
peu plus tard, après un léger apéritif, tout le monde passa à table pour le
dîner.


—
Cela fait longtemps que tu mijotes de nous réunir, Laurie et moi ? demanda
Rafael à sa sœur.


—
Depuis votre rupture ! Je n'ai jamais su ce qui s'était passé entre vous, mais
j'ai bien remarqué que vous étiez tous deux très malheureux. Toi, Rafael, tu me
demandais toujours ce que racontait Laurie dans ses lettres. Et toi, Laurie,
même si tu ne faisais jamais allusion à mon frère, je me rendais bien compte
que ta vie sentimentale était désespérément vide ! Voilà pourquoi, depuis
quatre ans, je m'efforce désespérément de vous réconcilier. Laurie a refusé mes
invitations précédentes, mais cette fois elle est venue !


—
Et tu t'es empressée de filer en Californie, alors que tu m'avais pratiquement
suppliée de séjourner chez toi! dit Laurie d'un ton faussement indigné.


Maria
Cristina éclata de rire.


—
Je plaide coupable ! convint-elle. Tout s'est déroulé selon mes prévisions, et
je dois même avouer que vous avez dépassé mes plus folles espérances. Je ne
m'attendais certes pas qu'une noce soit organisée si vite !


—
Es-tu contente? s'enquit Rafael.


—
Contente ? Je suis folle de joie ! Mon frère chéri va épouser ma meilleure
amie. Maintenant, nous allons tous faire partie de la même famille. N'est-ce
pas merveilleux?


—
Oui, merveilleux, murmura Laurie.


Son
regard se riva à celui de Rafael et ils échangèrent un sourire radieux.


—
Enfin seuls ! s'exclama Rafael en s'adossant contre la porte de la chambre
qu'il venait de verrouiller. Por Dios! Qu'est-ce que c'est que cette... chose
que tu portes?


Il
désignait le déshabillé de satin pêche, d'une transparence indécente, que
Laurie avait enfilé par pure provocation. Etendue sur le lit dans une pose
lascive, la tête soutenue par un oreiller, elle le regarda s'approcher, superbe
dans son smoking noir.


Plus
tôt ce jour-là, leur union avait été célébrée en présence des parents de Laurie
et des intimes de Rafaël. La cérémonie avait été parfaite : simple et très
émouvante.


Laurie
se souviendrait toute sa vie de l'instant où Rafaël lui avait passé au doigt
l'alliance en or, une expression d'amour absolu sur les traits.


Elle
revint au présent en le voyant se débarrasser de sa veste et de son nœud
papillon.


—
Tu ne m'as même pas demandé où nous partions en lune de miel, fit-il remarquer
d'un ton légèrement moqueur.


Comme
il s'étendait auprès d'elle, elle sentit les battements de son cœur
s'accélérer et couvrir le vrombissement des réacteurs de l'avion qui les
emportait vers une destination inconnue.


—
A quoi bon ? Je sais que ce soir, tu m'emmènes au paradis, répondit-elle avec
douceur.


—
J'ai une villa aux Caraïbes...


—
C'est trop loin, je ne pourrai attendre tout ce temps !


Il
se pencha et lui donna un baiser étourdissant qui la laissa haletante.


—
Te quiero, enamorada, chuchota-t-il.


Durant
les longues minutes qui suivirent, plus rien ne compta que leurs souffles qui
se mêlaient, leurs corps unis, les caresses qu'ils se prodiguaient et les
soupirs qui trahissaient l'intensité de leur plaisir.


Ensuite,
comblés, ils reposèrent sur le lit, tendrement enlacés.


—
Je suis heureuse que tu n'aies pas été obligé de vendre ton jet, confia Laurie
distraitement.


Surprise,
elle le vit esquisser un sourire penaud.


—
A propos... J'ai menti par omission, Laurie. J'aurais dû te détromper depuis
longtemps, mais... Enfin bref, je n'ai jamais été ruiné.


—
Quoi? Mais... J'ai vu de mes propres yeux ce relevé bancaire! Le compte était
dans le rouge, d'un chiffre de plusieurs millions !


Rafaël
fronça les sourcils.


—
Un relevé bancaire? répéta-t-il, l'air intrigué. Ah oui, je vois de quoi tu
veux parler! Il s'agissait des comptes d'une entreprise en faillite que
j'envisage de racheter.


—
Oh...


Se
sentant un peu idiote, Laurie pinça les lèvres et affecta une mine sévère.


—
Tu m'as menti, ce que je trouve impardonnable ! décréta-t-elle vivement. Tu
voulais tester la sincérité de mon amour en me faisant croire que tu n'avais
plus d'argent, c'est cela?


—
Pas du tout ! Mais tu étais si tendre ce soir-là, si attentionnée ! Je n'ai pu
m'empêcher de prolonger le quiproquo...


—
Tu n'es qu'un fourbe, tu as abusé de ma crédulité ! Quand je pense que tu m'as
affirmé que tu n'avais plus rien !


—
Mais c'était vrai ! Sans ton amour, il ne me restait plus rien, voilà ce que je
voulais dire.


Laurie
fit mine de réfléchir.


—
Bien, dit-elle. Je peux éventuellement te pardonner, ou bien... claquer la
porte et m'en aller!


—
Nous volons à soixante mille pieds au-dessus du sol ! lui rappela-t-il,
malicieux. Enfin, je sais bien qu'un détail aussi insignifiant ne saurait f
arrêter quand tu as une idée en tête !


—
Arrête de te moquer de moi ou je...


Elle
fut réduite au silence par un de ces baisers ravageurs qui la privaient de sa
volonté. Instantanément, elle oublia leurs chamailleries.


—
Heureusement que l'alligator ne m'a pas dévorée! réussit-elle à articuler entre
deux baisers.


—
C'est qu'il n'était ni aussi têtu, ni aussi gourmand que moi ! répliqua Rafaël
en riant.
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